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Je croit» qae Dien a créé rame humaine capable de 
•'instruire aenle et tans maître. 

IlftiQt apprendre quelque ehoee et y rapporter tout 
le reite. d'après ce principe : Tout les oMimea ont 
une égale intelligence. 

Celui qui ne se croit pat capable d'enieigner à son 
fils ce qn il ne sait pas ne m'a pas encore compris. 



PARIS. 

AU SIËGE DE LËCOLE DE JACOTOT, 

BUB LOUMHLBHlBAia), 35. 

Kt è la librairie de l'École de lacotot, dies LODIS JANIt rue Saint-Jaques. 59. 

Au fond de la cour. 
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AVIS DES ÉDITEURS 



$nti CfiTTlS SIXIÈME ET DBRNtERR EDITION. 



Le traité de Ta langue inaternelte ne derait ja- 
mais subir^ aucune espèce de chaiigemens , înais 
dès menaces de contrefaçon de cet ouvrage dont 
les premières éditions avaient été publiées à Lou- 
vain , nous obligèrent d^y faire une addition con- 
sidérable. Elle parût d^abord sous le nom d^un des 
éditeurs , mais tout le monde y reconnut aisément 
la main du fondateur et elle fut rendue ^ son au«^ 
teur dans la cinquième édition sous le titré de 
Pdst^scriptum. Cette addition servit au fondateur 
& Taire connaître aux ignorahs, et même à plusieurs 
dièdîplés , le véritable esprit de renseignement 
universel qui n^est compris parfaiteméht que de 
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ceux^tti savent enseigner ce qu^ils ignorent. Cest 
eu cela seulement que consiste l'émancipation in- 
tellectuelle et c^est là ce que plusieurs personnes 
n'avaient pas compris. Le fonc1a>teur avait pour- 
tant répété à satiété : ce J'enseigne ce que j^ignore... 
» Tout homme peut enseigner cb qu^il ignore en 
j» suivant Tesiprît dé la méthode dont je raconte 

n une application Celui quitte sait pas enseî- 

» gner ce quMl ignore ne m^a pas compris. • .^ • Les 
i> procédés que j'indique ne sont que des exem- 

i> pies. )) Plusieurs s'obstinaientà croire à la 

nécessité des procédés , des marches et de la 
science dans le maître ; ils détruis;aient ainsi le 
véritable bienfait de la mélhode Jacotot. Aujour- 
d'hui Terreur n'est j>lus possible ^ le traité de la 
]Langue maternelle et son post-scriptum nç laissent 
aucune excuse au^. pères de famille qui désirent 
faire eux-mêmes Téducation dje leurs enfant et qui 
ne croient pas pouvoir l'en t reprendre, par ce qv»'ils 
sont ignorans. Il est enfin recQnnu que la ipéthpde 
Jacotot est une décojUY^rte an moyen de laquelliç 
upe mère ignorante enseigne à son fils le latin , le 
grec , les mathématiques, la musique , la peinture f 
etc. , etc. , aussi parfaitement que les professf^UPf 
d'an collège , ou d'un conservatoire. Ceci, est ui;i 
£all. Nous laissoprs aux^ pères et mèr^s le sQin dfi 
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Quaiif à rexécLitloii lypograpUiquc de Ton- 
Tiage , uous avons fait tous nos elForts pour 
qu^elle répondît à Pempressement que nos sous- 
cripteurs ont nws à* nous fom'nir les mojrcns de- 
réimprimer le livre de rémancipalioninlellecluel- 
le. Nous le&.r.emercious jde la^part qu^ils ont prise- 
a notre sini&lredans Pincendie de la rue du. Pot J« 
Fer. 
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AVANT-PROPOS. 



DE LA PREMIÈHE ÉDITION. 



Je me propose de tous exposer la marche qu'il fant 
suivre pour acquérir des connaissances a peu de frais et 
avec économie de temps. Je déclare que je ne répondrai 
àaucune critique; mais j'engage tous ceux qui emploient 
TEnseignement universel à changer leur méthode en 
profitant des observations qui leur paraîtront justes. On 
fera ainsi uue suite d'expériences dont le mérite sera 
prouvé par les résultats. Quant à moi, je ne garantis 
que la méthode dont je vais donner l'idée. 

Je pense que tout homme est un animal raisonnable, 
capable par conséquent de saisir des rapports. Quand 
J'homme veut s'instruire, il faut qu'il compare entre 
elles les choses qu'il connaît , et qu'il y rapporte celles 
qu'il ne connaît pas encore. 

Sans doute, ce peu de lignes contiennent déjà une foule 
de questions de métaphysique; mais je n'ai pas le temps 
de parcourir ce labyrinthe aveceeux qui désireraient m'y 
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eDiralner. Je ne clierche pas à démontrer une tliéorU, 
c'est iiQ fait ((ue je vais raconter; c'est une expérience 
que nous avons à faire, c'est un résultat qu'il faut obte* 
DÎr. Si j'ai commencé par donner à entendre que je sup- 
pose une intelligence égale dans tous les hommes , mon 
projet n'est pas de soutenir cette thèse contre qui que ce 
soit. C'est mon opinion , il est vrai ; cette opinion m'a 
•dirigé dans la succession des exercices qui composent 
l'ensemble delà méthode, etToilà pourquoi je crois utile 
de poser en principe : Tous les hommes ont une tnteUl' 
gence égale. Ce n'est pas là la maxime de tous nos savans, 
mais c'est celle de Descartes et de Newton : ce qui pour- 
tant ne prouve rien. Cependant, dira un critique, si 
votre méthode est basée sur ce fondement fragile , la 
base croulant, l'échafaudage, c'est-à-dire la méthode, 
doit s'écrouler aussi. Je pourrais répondre au critique: 
Si ma méthode conduit à un lésultat satisfaisant, la 
vérité de cela ne dépend pas plus de mon opinion que de 
la vôtre. Quand je ne démontrerais pas clairement que 
la route doit conduire au but, il ne s'ensuivrait pas que 
je ne l'ai pas atteint Beaucoup d'expériences dont per- 
sonne ne doute, sont restées sans explication. Vous tour- 
nez dans un cercle vicieux , ajouterait i'argumentateur: 
quand on vous demande des faits , vous commencez par 
poser un principe; et lorsqu'on attaque votre principe, 
vous vous retranchez dans des faits connus devons seul. 
Je répondrais; on insisterait, et la dispute serait inter- 
minable. 
J'ai déjà dit que je ne veux pas discuter; et, pour 
' le prouver, je laisse la dernière objection sans réponsef 
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au risque de la laisser aussi circuler comme- inYiucible.^ 
Le lecteur pourra se décider de suile, el jeter le livre ; 
mais au moins il ne m'accusera pas de l'avoir tenu long- 
temps en suspens. 

Quant à ceux qui. veulent essayer et s'assurer, par 
leur propre expérience , de l'ef Bcacité de la mélliode, je 
les prie de me lire avec attention. Je ferai tous mes ef- 
forts pour être clair: je ne réclame pas leur suffrage^ 
je ne sollicite pas une aveugle approbation, mais je de- 
mande de la confiance, de la docilité et de la persévé- 
rance à suivre la route que je vais leur indiquer. 

Si ce livre tombe, par hasard^ eqJlre le» mains d'un 
savant étranger qui veuille diriger une éducation d'après 
• ma méthode, je mécontenterai de lui dire^p^aites ap- 
prendre un livre à votre élève, lisez-<le vous-même sou- 
vent, et vérifiez si l'élève comprend tout ce qu'il sait; 
assurez-vous qu'il ne peut plus l'oublier; montrez-lui 
enfin à rapporter à son livre tout ce qu'il apprendra par 
la suîteAet vous ferez de l'Enseignement universel. Si ce 
peu de mots ne suffisent pas au savant^ je crains qu'il ne 
me comprenne pas davantage en continuant la lecture; 
•carjè ne dirai pas autre chose que ce que je viens de dire: 
Sachez unlhre^ rapportcz-jr tous les autres: voilà ma mé- 
thode. Du reste, variez les exercices dont je parlerai, 
changez leur ordre : peu importe. Si vous apprenez un 
livre et si vous y rattachez tous les autres, vous suivrez 
la méthode de TEnseignement universeiyCe n'est pas 
./^ ' seulement pour commencer par les rudimens que nous 
nous égarons , c'est parce que nous ne savons pas même 
les rudimens en sortant du coIlége/On n'est pas savant 
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parce qu'on a appns; onjLSâL.8aïantj[UC lorsgtfon a_ 
retenu . 

Je n'aurais rien à ajouter pour les savans : chacun 
d'eux examinera facilement ce qu'il faulfaire. Mais ayant 
suivi une autre marche pour acquérir leurs connaissan- 
ces, je ne crois pas qu'ils aient assez de confiance pour 
introduire un élève d^ins la nouvelle route. Presque tous 
ceux qui sont venus à Louvain pour conférer avec moit 
m'ont paru étonnés de mon système ; mais je n'oserais 
pas me flatter d'en avoir convaincu un seul, quoique j'en 
aie persuadé plusieurs. D'autres ont été surpris de la né- 
gligence de mon langage, et je ne doute pas qu'on nere* 
lève, dans cet écrit , des expressions familières qui m'é- 
chappent quelquefois. On croira, peut-être, apercevoir, 
dans cette remarque , la preuve de la fausseté de la mé-' 
thode: comment croire, en effet, qu'un homme qui écrit 
avec si peu d'élégance va donner des leçons de style? Je 
ne répondrai pas plus à cette objection qu'à toute autre. 
Si je travaille jamais a l'histoire de l'Enseignement uni- 
versel , je tâcherai alors de soigner mon style. C'est une 
histoire plaisante, comme le sont toutes les histoires où 
les petites passions sont enjeu. Aujourd'hui j'écris pour 
instruire, et non pour amuser ni pour émouvoir : j'écris 
pour les étabtissemens d'Enseignement universel. On y 
apprend que mon style ne fait rien à l'affaire, et que la 
rhétorique et la raison nont rien de commun. Je ne citerai 
aucuns faits : ceux qui les connaissent n'en ont pas be- 
soin ; ceux qui les ignorent les connaîtront un jour ; ceux, 
qui ne veulent pas voir ne verront jamais* Galilée prétait 
cpmplaisamment sa lunette à tout le monde : les uns y 
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voyaient les satellStes que le philosophe avait décou- 
verts; les autres disaient, écrivaient et imprimaient 
qu'on ne voyait pas les salelliles. C'était un fait pourtant. 
Demandez à- ceux qui Tassurent aujourd'hui , s'ils ont 
vu les satellites? Ils vous répondront qu'ils n'ont point 
d'inlérêt à le nier : Tout esLdans tout. 



I « 



» 



LAN6UE 



MATERNELLE. 



DE 



LA LECTURE ET DE L'ÉCRITURE. 



jprmirrf €econ. 

On met sou8 Ie$ yeux de 1 élève le premief 
livre de Télémaque, 
On dit : Calypso 

Calypso ne 

Calypso ne pouvait 

Calyp$o ne pouvait 3e 

Calypso ne pouvait se conso/er 
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Calypso ne pouvait «e consoler du 
Calypso ne poui^it se consoler du 

départ 
Calypso ne pouvait se consoler du 
départ d'Ulysse. 
Uélève répète. 

On fait écrire cette phrase diaprés une exemple 
en fin. On vérifie que Félève distingue tous les 
mots, toutes les syllabes, toutes les lettres. 
y^Vrenez garde d'aller trop vite en commen- 
çant; retenez l'élève sur la première leçon jus»; 
qu'à ce qu'il la sache imperturbablement H y al / 
pour lui tant d'acquisitions nouvelles à £aire 
dans une seule phrase ; il faut être si attentif 
pour ne rien confondre^ et répéter si souvent 
pour ne rien oublier îifcéfiez- vous du préjugé > 
que donne la science, fl nous semble que ce que 
nous savons ne doit pas être un ferdeau pour la 
mémoire. D'un autre côté, ce qui ne se fait pas 
communément est tourné en dérision. Laissez 
rire de notre méthode par mots ; ne perdez pas 
votre temps à attaquer ba be bibo bu, et passez 
à la seconde leçon« - 

Je conseille aussi de faire écrire d'abord en 
fin. C'est là qu'on arrive péniblement par la 
vieille méthode* Les principes! les principes! 
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TOUS crieront les traineurs. Laisses «leà difO} 
commencez par votre commencement à tous. 
Leur élève fera des pleins , de Técriture en gros, 
de la moyenne; mais, quand il aura long-temps 
écrit en fin, il faudra qu'il revienne aux principes 
oubliés depuis long -temps. Quel circuit! On 
vous dira encore : que feire des enfens s'ils 
s'instruisaient en si peu de temps ? On me Ta dit 
à moi-même. J'ai renvoyé celui qui m^a foit cette 
objection aux personnes qui nient l'Enseigne- 
ment universel. Qu'elles se disputent 6u qu'elles 
s'accordent, cela ne vous regarde pas. Donnez 
votre seconde leçon 
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On fait répéter la première phrase, et 
ajoute ]a seconde en suivant le même procédé. 
L'élève répète et écrit 

On fait la vérification comme pour la pre- 
mière leçon. 

Rien n'empêche de donner ces deux leçons 
en une; cela dépend de la volonté de l'élève : 
j^ — Labor improbus omnia vincit, dit -on dans nos 
écoles. Mais attendez un moment ; car le pro- 
fesseur, inépuisable en citations, ajoute'bientôt 
— - aussi gravement : Non datur omnibus adiré Corinr 
ihum. 11 ne se met point en peine de la contradic- 
tion manifeste dans les termes omnia et omnibus; 
et l'écolier se décide, comme de raison, pour la 
seconde proposition qui rassure sa paresse* Sans 



doute qu^en bonne rhétorique on explique tout 
cela à merveille; mais vous déraisonnerez si 
TOUS admettez les deux principes à la fois. Dites 
aux enfans, avec tout le monde : Labor improbus 
omnia vincit; mais ne leur dites pas le contraire» : 
quoique tout le monde le dise. ' 
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Croteihne Crron. 



On fait répéter, et on ajoute la troisième 
phrase. 

L'élève répète et écrit depuis le commen- 
cernent. 

On vérifie en remarquant ce que. l'élève a 
oublié pour le lui faire répéter. 

Dès que l'élève a oublié quelque chose, 
notez- le pour le lui redemander. L'esprit ne 
s'apprend pas, dit-on : si donc l'enfant a de l'es- 
prit, il n'a pas besoin du vôtre; s'il n'en a pas, 
vous ne sauriez lui en donner. Mais la science 
a'apprend. Le maître doit donc s'occuper sur- 
tout d'enrichir la mémoire de ses élèves. Ayez 
confiance dans leur esprit; mais vous ne vous 
défierez jamais trop de leur mémoire. 
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On fait répéter, et on va^^s^il e»t possible ^jut* 
qu'aux mots aidait disparu à ses feux. 

L'élève répète et écrit depuis le commence- 
ment jusqu'où il aie temps d aller» 

On vérifie : montrez ca, pou, pouv, lyp, ^V^ \ \ 
im c, un i, etc.; Faites-les montrer à l'élève. » * 

II faut, le p lus t ôt possible » exiger que l'é- 
lève, qui connaît les mots,, fasse attention aux 
/>M /^ lettres et aux syllabes : cela sera utile pour la 
grammaire. \idj\% pouvmt, a, i indiquent Timpar- 
fait, et t est le signe de la troisième personne du 
singulier : l'élève le verra bien; mais il faut qu'il 
connaisse parfaitement l'orthographe de ce mot. 
Il faut lui demander où est pou , où e9t pouv : 
cette décomposition du même mot de plusieurs 
manières différentes, lui sera d'un grand secours 
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danê rétude des langues étrangères* La colinaid- 
sance de la syllabe poui^ lui fera deviner le mot 
pouvoir, et on le conduira ainsi à faire lui-même 
Tanatomie exacte des mots composés. Par exem- 
ple, en latin 9 celui qui connaît tib, can, devine 
tibicen, etc» 

C'est une grande question de rhétorique de 
savoir si les langues qui ont des mots composés 
l'emportent sur celles dans lesquelles il n'y en a 
point. 

^ Tel est Tempire de rhabitude. Notre langue 
est d'abord l'interprète de notre pensée; bien* 
tôt elle en devient le tyran \ déjà nous sommes 
esclaves, et nous npus croyons libres encore* 
On ne. pense plus qu'en se parlant tout bas à 
soi-même, et l'àme finit par confondre la fa- 
culte qui lui est propre avec l'Instrument qui 
lui sert à la montrer. Un homme simple croit 
que le mot pain est bien plus naturel que le mot 
partis* Nous rions de cette logique, quand il s'a- 
git des mots y et cependant nous lui rendons 
hommage, quand nous parlons de leur compo- 
sition* Celui qui ne connaît pas la langue de 
l'abbé de i'Epép, ne croira point qu'une langue 
de mots vus puisse être aussi claire qu'une lan- 
gue de mots entendus. Concevra-t-il , avec ce 
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pr^ju^ de roreille , que l'âme pourrait exprinléir 
^es pensées avec des mots touchés, ou thaiféê^ 
ougfoûtésy etc.? 

C'est ce préjugé de l'habitude qui nous foit 
trouver, dans notre langue, une clarté, une élé- 
gance, une majesté, une abondance, une éner*' 
gie toute particulière. Chaque peuple vante 
surtout les hommes de génie qui ont écrit dans 
son langage : ce préjugé est si puissant qulTTâit 
taire même le préjugé de la naissance. Tantôt 
c'est un mendiant dont on s'honore ; là c'est le 
fils d'un affranchi du d'un esclave dont on se 
glorifie; et, pour soutenir nos prétentions de 
peuple à peuple, nous nommons souvent, pour 
nos représentans perpétuels, des hommes que 
nos ancêtres méprisaient ou persécutaient pen- 
dant leur vie. 

Non-seulement un peuple se croit supérieur 
par l'esprit à un autre peuple , parce que jadis 
un tel a très bien écrit dans sa langue « mais en* 
core parce que cette langue est. la j^u» rk^he, 
comme on dit. 

. Je crois qu'une langue sert à eiL primer lea 
pensées et les sentimens des peuples ( je ne croîd 
pas quHin peuple ait des pensées e^ deis seettî- 
mens qui le distinguent d'un au^re. Le plus sté^ 






rile deê jargons peut devenir capable de tout 
exprimer, quand la peuplade dont il est Tidiôme 
en sentira le besoin.. La langue latine ne se prête 
pas à la composition des mots comme la langue 
grecque, et cependant Cicéron assure qu'on peut 
dire en latin tout ce qu'on dit en grec. 

Lorsque j'entends prononcer le mot bien/ai-' 
sance, par exemple , si je ne décompose pas, par 
ia pensée, la composition est une peine perdue; 
je ne suis riche que d'un mot simples 

Si on suppose que l'auditeur fait lui-même la 
décomposition du mot qu'il entend, il feut 
distinguer les cas où l'analyse est exacte , ou 
vague, ou inexacte. Plus l'analyse est exacte « plus, 
l'emploi du mot est restreint; ainsi ^ astronomie 
et uranographie ne peuvent pas s'employer a» 
figuré aussi facilement qp^anatomie qui ne pré* 
sente réellement qu'une idée , ana étant si vague 
qu'il ne nous gêne pas du tout. Nous pourrons; 
donc dire , par exemple , Xanatomie de la langue 
latine , et employer ce mot au figuré partout ou 
nous avons l'idée de tomie^ mais astronomie et 
vranographie ne se prêteront pas à un aussi 
grand nombre d'usages. Je ne dirai pas que 
l'Encyclopédie est l'uranographie des sciences ; 
mais je dirai qu'elle en est )e panorama , parce 
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^e le mot panorama C8t composé, comme 1# 
mot anaiomie, de signes élémentaires dont le 
sens est plus vague et plus indéterminé. 

Un mot simple comme ils le sont en latin » 
a Tayantage, dans bien des cas, sur le mot 
composé. Exemple i Vous avez beau fair^; beau 
faire est un mot composé : analysez-le, vous se- 
rez bien loin de la pensée de celui qui le pro- 
nonce ; de plus , on peut, se tromper sur Tana-* 
lyse : c'est ce qui arrive tous les jours aux 
étymologistes. SI, quand j'entends Ratisbonne, 
j'y voyais ratisser et bonté, où en serais-je ? On 
prétend qu'il faut y voir ratis bona ; je le veux 
bien : mais ceux >qui l'ignorent, quelle règle au- 
ront-ils? et ceux qui le savent, y pensent- ils? 
Les Allemands ont-Us l'idée de la pluie quand ils 
nomment cette ville dans leur langue? Quelle 
source de calembourgs ! 

Cependant l'orateur nous fait penser à son 
gré. Nous, faisons donc ou nous ne faisons pas 
la décomposition, quand il lui plait. Ainsi 
Homère ne veut pas que nous décomposions 
l'œil de bœuf de Junon ; mais nous aimerons à 
analyser Tépithète d! Andromaque dont la bouche 
sourit quand ses yeux sont mouillés de larmes. 
Il y aurait un ouvrage à faire là-dessus. Tra- 
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Taillez, dites autre chose, dites le contraire, peu 
importe ; écoutez les autres , réfléchissez et écri- 
vez : vous suivez la méthode de rËnseignemèiit 
universel. Si vous croyez que c'est ce qtlé vous 
dites qu'il faut dire, vous pourrez avoir beau- 
coup de talent, mais vous ne serez jamais qu'A- 
ristote, ou Socrate, ou Platon, ou Locke, etc, , 
qui se sont tous trompés, à ce que dit Kant, 
dont on signalera probablement un jour le» 
erreurs. Voilà où mène l'idée de la supériorité : 
n'ayez pas cet orgueil, et vous ne vous tromperez 
amais. 



A - j / Je reviens* à la lecture, après cette longue di- 

vagation. La vieille méthode est vicieuse sous 
un autre point de vue : on nous fait lire pou-vait: 
or, pou ne signifie rien , pas plus que vaiï. Nous 
lisons 9iUS9\ pa-ra-çent': or, ces syllabes, gravées 
dans ma mémoire , ne sont d'aucun usage pour 
mon esprit. Ne vaudrait-il pas mieux faire lire 
par-à'Vent? Je le pense , puisque chaque syl- 
labe, lue de cette manière, exprime une idée 
en français, et me sera utile, par conséquent, 
pour comprendre un jour parer et venter.. ^dX% 
cette règle, comme toute autre, a ses avantages 
et ses inconvéniens qu'il serait trop long de dé- 
tailler. Il n'y a qu'une règle infaillible : c'est de 
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faire toutes les combinaisons et de ne jamais 
croire qu'on a tout vu. L'Enseignement universel 
diffère en cela de toutes les autres méthodes^ où 
Ton croit que l'instruction vient du maître. 
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(ttn(|ut>me Crroin 



On fait répéter par cœur Torthographe des 
mots. 

L'élève prépare seul la lecture de quelques 
mots ou de quelques phrases. 

Il doit écrire toujours depuis le commence- 
ment. 

On vérifie ce qu'on â ajouté. 

Mettez le plus grand soin à vérifier si relève 
sait l'orthographe. L'orthographe est la base 
d'une infinité de réflexions que l'esprit ne fera 
jamais, si la mémoire ne lui présente pas nette* 
ment toutes les lettres, toutes les syllabes. La 
langue chinoise n'est composée que de mono* 
syllabes ; la nôtre aussi est chinoise en ce point : 
ce qui nous trompe, c^est que les Chinois sépa* 
rent leurs syllabes, et que nous les mêlons ; dans 
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notre langue, pour faire des mots qu'en conaë-i 
€[uence nous ne comprenons qu*en gros , puisque 
nous négligeons les détails. Les Chinois riraient 
bien s'ils lisaient la règle de Quintilien : Il faut 
éviter de placer de suite plusieurs monosyllabes. 
Racine a dit : 

Le jour D*est pas plus pur que le fond de mon cœur. 

Comme ces monosyllabes coulent doucement à 
notre oreille ! qu'ils expriment bien Tembarras* 
d'HippoIyte innocent, mais effrayé d'une hor* 
rible accusation, osant à peine lever les yeux sur 
son père irrité, et parlant d'une voix trem- 
blante et entrecoupée ! J'avoue qu'il est focile 
de louer Racine à tort et à travelrs depuis qu'il 
est mort. Mais si Racine vivait, un homme» 
ferré sur les principes , ne manquerait pas de 
saisir ce vers au passage, et de lui appliquer la 
loi de proscription. Quoi qu'il en soit , les vers 
•ont rarement monosyllabiques, et il faut exer* 
cer Félèva à faire attention à tout 
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I Quand Télève eait par cœur jusqu'à Calypso 
' étonnée, on ne s'occupe plus de la lecture. 

Il poi)tinue à apprendre par cœur, et il écrit 
alternativement sur l'exeniple et de mémoire. 

L'élève sait déjà lire suffisamment pour dé- 
chiffrer et com^prendre les livres en rapportant 
ce quil ignore à eé qu'il a appris. Je supposé 
^'un édifiant sache les mots hiatus, noctescit, 
mïdat^m , étquis , et qu'il vous demande ce que 
> «gfeiifie dehiscBntibai undis ': vous verrez à l'ins- 
tant q<ie c'est la question vague et indéterininée 
d'utf esprit pai^esseui. Montrez-lui les syllabes 
de, hi, se, ent, i, bus, und, is, et demandez-lui 
à votre tour, quelle est celle qu'il ne connaît 
pas. Il sera fort embarrassé de la question : 
aidez-le s'il le faut; mais moquez-vous de lui. 



ir 

Ayez soin surtout de revenir à votre explieatioii» 
afin de vous assurer qu'il ne Voubliera pas : il 
faut (pie chaque conquête soit une acquisition 
durable ; autrement nous suivons la vieille mé« 
thode qui dure sept ans. 
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DE L'ÉTUDE DE LA LANGUE^ 



)3cptitme f cram 



L'ÉLÈVE qui entend sans cesse répéter le pre- 
mier livre par ceux qui le savent, le sait bientôt 
lui-même. 

On vérifie s'il sait Torthographe de tous les 
mots. 

Déjà 1 élève commence à apprendre un livre 

^ par cœur. Tous les jours, à des heures déter- 

\j minées, on doit faire la répétition entière; il 

I ne faut pas partager sans une absolue nécessité. 

' Par exemple, il est impossible de réciter tous 

les jours les six premiers livres de Télémaque ; 

mais il est nécessaire de faire cette répétition 

deux fois par semaine, comme c'est Tùsage 
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iaiM 1m établÎMemei» d'EiM«iraemênt uni- 
Tersel. 

Je Tai déjk dit, et je le répète, voilà notre 
méthode : sachez un livre, et rapportez -y tous y 
les autres. La suitç même des exercice» que je 
propose peut être variée à l'infini; mais je vous 
conseille de vous y conformer, jusqu'à ce que 
vos expériences justifient peu à peu celles que 
j'ai faites. Ne cédez pas trop légèrement au désir 
de composer une ihéorie. Quand on connaît les 
faits , ne peut-on pas se contenter d'un résultat 
tellement extraordinaire, qu'il est incompré* 
hensible pour beaucoup de savans distingués 
par leur zèle pour l'instruction de la jeunesse ? 
Cependant voilà le secret : sachez un livre. Tous 
les développemens que j'ajoute à cela , fussent- 
ils faux, absurdes même, comme l'ont écrit po- 
liment quelques antagonistes de ma méthode , 
resterait le fait S'il existe, il s'ensuivra que ce» 
messieurs, si trânchans, ne savent pas tout; s'il 
n'existe pas, toute discussion est du temps perdu. 
Il y a deux choses à distinguer dans ce que je 
dis : la marche que je trace, dont je réponds, 
et mes. opinions dont je ne réponds pas. Quand 
j'avance, par exemple, que la rhétorique et la 
raison n'ont rien de commun , on m'oppose ce 
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que Soorate di«tiit à Gor^s* J« connaiiBMs 
Gorgia8 et Socrate; je connais aussi Arislotc, et 
je me «uîs déterminé pour Topinion d'Aristote, 
qui est la «tienne. Si je n'étais pas décidé à éviter 
les combats singuliers, je soutiendrais mon a^vis 
comme un autre; mais je ne croirais pas raison- 
ner en faisant des citations d'auteurs; ils se sont 
tous disputés de leur temps ; leurs livres sont 
des arsenaux où l'on peut s*àrmer de pied en cap 
de paft et d'autre. D'ailleurs je me suppose 
vaincu dans cette lutte; quel rapport ma dé- 
faîte àura-t-elle avec la vérité? S ensuivrait-il 
qu'il feut étudier plusieurs livres? Voilà la ques- 
tion qu'il ftiut décider, non par des raisonne- 
mens, mais par des faits. Tel, qui cite Socrate, 
le regarde-t-il comme infaillible ? admet-il avec 
lui la métempsycose? Socrate n'aurait^il donc 
raison que lorsqu'il est de l'avis du citateur ? Je 
le crois ; et c'est ainsi que nous sommes tous 
JFaits. Quand on n'a rien lu, la démangeaison de 
citer en appelle à*ropinion des savàns en géné- 
ral. Or, les savans veulent que leurs élèves lisent 
beaucoup de livres pendant sept ans : je recom- 
mande aux miens de n'en lire qu'un pendant un 
an, et d'y rapporter tous les autres. J'ai. entendu 
encore proposer gravement de renvoyer le juge* 
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ment de ma méthode par-devant une commiasion 
de aavans de la veille. On peut s'épargner la 
solennité de l'arrêt; je me tiens pour condamné 
d'avance. Enfin , on cite quelquefois l'opinion pu- 
blique. Ici la partie devient plus égale : chaque 
prétendant se forme, en pareil cas, un public à 
sa mode, composé toujours de gens raisonnables, 
c'est-à-dire qui pensent comme lui, et il en ex- 
clut tous ceux qui partagent l'opinion contraire. 
Nous disons tous , dans des occasions sembla- 
bles : Vétat c'est moi y ou bien, comme Serto- 
rius : Rome n est pas dans Rome, elle est toute oà 
je suis. 

Laissez tous ces bavardages; continuez à faire 
apprendre un livre sur lequel il faudra réfléchir 
toute la vie. Ne vous enfoncez pas dans les bi- 
bliothèques. Celui qui lit toujours ne sem ja* W 
mais lu. 
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jQttitirmr Crçon. 




On apprend ainsi par cœur, en continuant 
récriture, les six premiers livres de Télémaque; 
on en récite deux ou trois chaque jour, à des 
heures déterminées ; on fait remarquer le sens 
des mots. 

On vérifie si l'élève sait l'orthographe de tous 
les mots. 

Quand l'élève sait par cœur, il doit répéter 
«ans cesse avec les autres. La répétition se fait 
en commun ; chacun récite à son tour sans in- 
terruption, et le plus vite qu'il est |)Ossible, 
pour ménager le temps; ensuite, on commence 
à diriger l'attention sur le sens des mots. Il y a, 
dans les langues, des signes de choses: Grotte; 
des signes de personnes : Calypso; des signes 
d*actions ou de faits : Elle se promenait. On ne 
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M trompe pas sur le* «igoe* de cette espèce. U j 
en a qui expriment une succession de faits, mi: 
ensemble de circonstances , un tableau : ce son^ 
ceux-là surtout qu'il faut étudier et apprendre' 
pour les employer à propos. Si vous vous rap^ 
pelez toutes les circonstances où vous les avei^ 
vus, vous vous en servirez dans les mêmes cir- 
constances et pour des faits analogues; mais, si 
vous avez oublié plusieurs des feits dont ils sont 
destinés à nous retracer l'image, vous ne pouvez 
les prononcer qu'au hasard. On n'est pas tou- 
jours heureux en jouant à cette loterie; on peut 
acquérir par cette voie de la faconde et une 
grande facilité d'élocution : mais celui- là seul 
parle bien, qui a appris, en r^^ardant par la 
pensée, la chose dont il parle. Or, le plus petit 
enfant est capable de voir, par conséquent de 
comprendre le terme le plus abstrait Je prends 
l'expression : eaadiiude de la police. Donnez 
toutes les définitions qu'il vous plaira, on leur 
opposera d'autres définitions, et nous voilà dans 
la vieille doctrine, c'est-à-dire dans un laby- 
rinthe inextricable. C'est ainsi qu'il faut définir, 
dit l'un; point du tout, réplique Tautre : vous 
n'avez pas bien désigné le genre et l'espèee. L'en- 
^t bâille pendant que les docteurs se cha- 
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maSIeiit. Ce qn*!! peut faire de mieuid, c^ë^t 
d*oublier ce qu'il a entendu : mais les mois é'ë- 
c6ulent;*il n'apprend rien. Que ferez-vousdonc? 
il feut faire remarquer à l'élève l'ensemble des 
faits qui, dans son livré, se nomment exactitude 

de la police. Par exemple : Onze heures sonnent, 
j'entenjls la cloche de retraite, je vois le commis- 
saire entrer dans un estaminet; il parle aux bu* 
veurs qui demandent encore une minute : il 
refuse, on sort , et l'estaminet est fermé quand 
la cloche a cessé, etc., etc. 

On a demandé si Télémaque est un livre 
indispensable dans l'Enseignement universel. Il 
n'y a rien d'indispensable. Mais je crois qu'il est' 
plus fapile d'apprendre une langue dans une his- 
toire bien écrite que dans un livre plein de 
réflexions. Ainsi , quand je lis Massillon et Bos- 
suet, je reconnais tous les faits rpiie j'ai vus dans 
Télémaque, et je comprends; mais, sans cette 
ressource, il me faut perpétuellement un inter- 
prète qui me raconte ce que l'auteur dit. 11 y a 
une histoire dans un discours, comme il y a un 
discours dans une histoire. Massillon dit : Z^élé- 
vation qtn*b/esse déjà l'orgueil de deux qui nous 
soi^ soumis, les rend des censeurs plus séi^rès et 
plus éclairés de nos vices. Quel est l'enfant, dira- 
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ifféUf qfà peut comprendre ce langage 7. qui dea* 
œndra dans la pensée profonde de rorateur? 
Mais ce sera le premier venu qui se rappellera 
les faits analogues à ceux que l'orateur a tus. 
Ainsi un écolier indocile est gourmande sans 
cesse par son professeur. L'oi^ueil de l'enfant 
s'irrite de ces réprimandes. Si le professeur a 
quelque défaut, quelque ridicule, quelque tic 
imperceptible pour tout autre, l'enfant le dé- 
couvre d'abord, et l'exagère. Voilà ce qui se 
voit , ce que tout le monde sait ; voilà ce qui 
nous apprend que Masslllon n'est pas si loin de 
nous qu'on le croit. Sa supériorité apparente 
n'est que dans le charme de son style; il a ap- 
pris le nom propre de tous ces tableaux; et 
chaque mot qu'il prononce offre à notre imagi- 
nation enchantée un spectacle varié qui nous 
plait d'autant plus que nous le recréons, pour 
ainsi dire, nous-mêmes, à mesure que l'orateur 
parle. Massillon ne dit rien de nouveau; je ne 
le comprendrais pas. Il n'invente rien; il récite, 
il raconte, il copie la nature : il la copie exacte- 
ment ; et c'est cette ressemblance parfaite avec 
ce que je connaissais d'avance moi-même, qui est 
la source du plaisir que j'éprouve à me souvenir 
de ce qu il dit. Que cela est beau, dit-on, quand 
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on éomite ces {grands hommes! Gela ngHifié : 
quelle vérité dans les moindres détails , c*e8t-à« 
dire, quelle mémoire! 

Exercez donc la mémoire de vos élèves par 
des répétitions perpétuelles. 
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L'ÉLÈVE commence à écrire succeMivement en 
moyen 9 puis en gros. 

Il répète sans cesse le livre clioisi par le 
maître. 

Le maître peut choîsir.le livrejqull lui plaira. ^ 
Cest la route seule que j'indique comme néces- 
saire, dans ce sens que je n'en connais pas d'autre 
qui mène aussi rapidement au but. Quant aux 
livres 9 aux exercices, à mes opinions, je ne me 
lasserai point de le répéter, rien de tout cela 
n'est là méthode. Télémaque est un exemple que 
je choisis pour me faire comprendre , outre que 
c'est avec Télémaque que l'expérience a été faite. 
On a trouvé le style de Télémaque un peu traî- 
nant, cela est vrai; mais comme il n'y a rien de 
parfait» quel père ne serait pas content si son 
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enfant savait le français comme Fénelon! Ce 
vertueux prélat n'était point parfait ; aucun 
homme n'est parfait ni en bien, ni en mal, puis- 
qu'un homme est un animal raisonnable. S'il 
n'était qu'animal sans être raisonnable, il cesse- 
rait d'être homme; il aurait changé de nature. 
Dans l'excès même des passions et de l'abru- 
tissement, la conscience, c'est-à-dire la raison, 
conserve en nous la nature humaine. Nous avons 
tous le germe de toutes les vertus et de tous 
les vices. La raison, qui ne nous abandonne ja- 
mais, nous a été donnée pour développer nos 
vertus et pour étouffer nos vices; naais son 
triomphe ne peut jamais être complet. Heureux 
ceux qui peuvent atteindre à la sagesse de Féne- 
lon! Son livre comme sa personne^ ses mœurs 
comme son style, peuvent être proposés, pour 
modèles à la jeunesse. Au surplus, cette opinion 
de ma part n'est pas exclusive. 11 y a de. l'exac- 
titude et de l'inexactitude dans tout ce que je 
dis , comme dans les objections de mes adver- 
saires. Le ton qu'ils preniient quelquefois fe- 
rait croire qu'ils se regardent comme infail- 
libles. S'ils avaient exercé leur mémoire, ils se 
rappelleraient que l'homme se trompe très sou- 
vent Un fait un, sans rhétorique, voUà l'ins- 



truction solide; aussi j'avais d'abord eu le projet 
de ne faire imprimer que la suite des leçons. 
La méthode eût été mieux comprise, débarrassée 
de tout ce fatras. Mais une vieille habitude m'en« 
traine malgré moi » et je fais des phrases sans y 
songer. Comme je ne répondrai pas aux cri- 
tiques , je saisis cette occasion pour les prévenir 
qu'ils tomberont dans la même faute que moi 
s'ils écrivent. Ils sauront bien, en faisant leur 
rhétorique, qu'il ne s'agit pas d'antithèses, mais 
d'une expérience à répéter; ils le sauront comme 
moi, et, comme moi, ils mettront leurs opinions 
à la place des faits, parce qu'enfin , comme moi, 
ils ne sont que des animaux raisonnables. Us 
pourraient dire avec Figaro , en se relisant et en 
pensant à moi : IVe voilà-t-il pas que Je suis aussi 
bête que monsieur! Voici ce que ferait un rai* 
sonnable tout court, s'il existait : il répéterait 
l'expérience et regarderait le résultat. C'est ce 
que nous faisons dans TEnseignement universel : 
nous ne sommes pas plus raisonnables que les 
autres pour cela; mais nous avons besoin que 
l'expérience réussisse, et nous la faisons avec 
attention : ils ont besoin que les faits soient 
iaux, et ils crient que l'expérience ne réussi* 
rait pas. 
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On vérifie sî l'élève a compris, c'est-à-dire, 
s*il a fait attention à ce qu'il récite. 

Premier Exercice. 

Le maître : De quoi Calypso ne pcmvait-elle pas 

se consoler? 
L'élève : Du départ d'Ulysse. 
Le maître : Faisait-ii froid dans l'île de Calypso? 
Lélève : Je ne sais. 
Le maître : Regardez. 
L'élevé : Non , il y régnait un printemps éter- 

neL 
Le maître : Pourquoi se promenait^elle seule? 
L'élève : Parce qu'elfe -était triste. 

Le nombre des questions est infini. 
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C'est ici surtout que Tabsurdité de la m^ 
thode doit paraître palpable aux comuos-* 
seurs. Rien n'empêche, diront-ils, qu'on ne 
demande à un enfent s'il faisait firoid dans l'Ue 
de Calypso : mais donner ces questions niaises 
pour un moyen d'apprendre le français comme 
Fénelon, l'effronterie est rare! Ne fait-on pas 
des questions dans tous les collèges pour s'assurer 
si les enfens comprennent ce qu'ils disent ? Cela 
est vrai : on les questionne d'abord sur les verbes 
déponens ; et je propose de renverser l'ordre //^ 

qu*on suit , et de finir par la grammaire. « Mais 
nous ne voulons pas de nouveautés. — Eh bien! 
continuez votre route de sept ans. Bon voyage ! 
— D'ailleurs, cela n'est pas nouveau; il y a bien 
long-temps qu'on ne mettait qu'un an à faire 
ses études, et on a eu de bonnes raisons pour 
renoncer à cette nouveauté d'autrefois. — Ne 
l'adoptez donc pas : mais ne vou? mettez pas en 
fureur pour si peu de chose : pourquoi vous 
fàchez-vous ? — Je hais y je déteste les thaumaturges 
qui font des essais aventureux sur des enfans de 
famille. — Je ne crois pas que vous haïssiez les 
thaumaturges parce qu'Us trompent les gens 
crédules. — Mais on dit que vous réussissez. . — 
Que vous importe ? — L'honneur de mou pays. 
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— - Ëst-ît bien vrai que ce soit là le motif secret 
dé votre haine implacable? Allons, la main sur 
ta conscience. — iVugœ, nugœ xanoris verbis in^ 
flantur, distenduntur ^ cutn magno scientiaram 
detrimerdo; c'est-à-dire : niaiseries^ sottises qu'an 
étale j qu'on enfle de paroles retentissantes <, et qui 
sont le fléau des sciences^ dit un autre rhétoricien 
du pays latin. — Tenez- vous beaucoup à l'intérêt 
des sciences, monsieur? la main sur la cons- 
cience. — Celui-ci répond : Je ne parlais pas de 
votre méthode , et il n'est pas de ma compétence 

de vérifier les faits. » 

» 

Voilà ce que vous entendrez répéter sans cesse 
sous toutes les formes. Laissez dire; mais ne 
commencez pas par la grammaire : vous sortiriez 
de la route 

Deuxième Exercice. 

Le maître : Qu'est-ce qu'une déesse ? 

L'élève: C'est un être immortel servi par des 

nymphes. 
Le maître : Est-ce que toutes les déesses sont 

servies par des nymphes ? 
L'élève : Je ne sais. 
Le maître : Pourquoi l'avez-vous 4itP 
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Vélève:, Pour répondre. 

Le maître : Il Fallait dire : Galypso était servie 

par des nymphes ; mais j'ignore si 

toutes les déesses avaient des nym*. 

phes pour les servir. 

Ne faites jamais que des questions dont la ré- 
ponse soit dans le livre qu'on sait, n'importe 
où. Quand même les élémens de la solution 
seraient épars, c'est à la mémoire à les rassem- 
bler. L'esprit voit toujours bien ce quHl voit; 
mais on parle souvent de ce qu'on n'a pas vu : 
et s'il y a un homme qui ait plus de génie qu'un 
outre, ce que je ne crois pas, il doit déraisonner 
comme le plus sot , s'il y a des sots , quand il 
parle de ce qu'il ignore. Le Journal cle Paris j lui- 
même y s'est trompé en parlant de l'Enseignement 
universel. ,, i 

Exercez l'élève à géjj^p^iser; je ne dis pas: '/ -- -"^^-^^.y; 
apprenez-lui à généraliser; c'est une feculté ^' ' 

commune à tous les hommes. Montrez-lui qu'il \ 
est distrait, qu'il a parlé sans voir, et il raison- | * " 
nera aussi bien que vous. Nous ne nous trom- 
pons jamais que par distraction. Dans la vieille 
méthode, on excuse une faute de distraction 

comme une faute d'orthographe : cela rend l'es^ 

3 
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ynX trop prompt à juger légèrement «vint d'a- 
Toir examiné. On dit qu'on «e trompe aussi par 
ignorance ; sans doute : mais cpielle plus grande 
distraction que celle de Forguefl , de lamour- 
propre, d'une passion quelconque, enfin, qui 
nous fait oublier notre ignorance, et paHer sans 
savoir ce que nous disons ! 

Je ne veux pas dire qu'il soit possible à 
l'homme de n'être pas distrait; je veux dire que 
la distraction, dans Facception la plus éi 



\ 

{ de ce mot, est l'unique cause de nos erreurs; 



c'est notre [dus grand ennemi : nous ne pouvons 
trop nous exercer à un combat qu'il faut renou- 
veler sans cesse. Tout vice vient d'ànerie, dit* 
on : cela est vrai, dans un sens, c'est-à-dire que 
la colère, par exemple, nous rend semblables à 
la béte. Mais nos passions ne nous rendent pas 
bêtes, en effet; la bête ne sait pas qu'elle est en 
fureur : l'homme le sait, et voilà sa supériorité. 
On pourrait, d'après cela, définir l'homme un 
animal qui peut être raisonnable, et cela serait 
vrai sous certains rapports ; alors on renverserait 
l'axiome : tout vice vient d'ànerie, et on dirait: 
toute ânerie vient de vice, c'e«it-à-dire , d'une 
passion, d'une distraction qui nous empêche 
de considérer la chose sous toutes ses faces. Ce. 
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n^est donc jamais l'inteHigence» inaia rattention 
qui est en défaut. 

Troisième Exercice. 

Le roaitrc : Quel est Tétat d'une personne af- 
fligée? 
L'élève : Elle cherche la solitude. 
Le maître : 11 est vrai que Calypso était triste , 

et qu'elle cherchait la solitude; 

mais qui vous a dit que toutes les 

personnes affligées cherchent la 

solitude ? 
L'élève : Tout le monde sait cela. 

Tout le monde sait cela. Je serais bien étonné 
si ceux qui ont étudié par l'ancienne méthode 
comprenaient cette phrase. Que va devenir , 
dans un pareil système, la profondeur des pen- 
sées qui distinguent les grands écrivains ? 11 n'y 
a pas de profondeur de pensées. Une pensée 
n'est ni profonde, ni superficielle, ni rien de 
ce qui tombe sous les sens : tout cela est dé la 
rhétorique. Nous avons déjà vu qu'un enfant 
peut comprendre Massillon; mais, dira-t-on, 
comprendra-t-il l'ambitieux Adrâste? Sait-il c^ 
que c'est que l'ambition ? Dieu le préserve de 
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It ê^Yoir jntnaift! Ptiisèe'-t-îï ne point fitin» I» 
triste expérience des maux que cette paseion ea-^ 
traîne à sa suite ! Mais , s'il est vrai que les hommes 
sont.de grands enfans, et que les enfans sont 
de petits hommes, rien de si semblable à Ten^ 
fant que Thomme qui ne fait pas usage de sa 
raison. Toutes les passions nous rendent sots. 
Les mouveiflens désordonnés du cœur de 
rhomme fait ne sont pas une chose dont Tenfant 
n'ait aucune idée par lui-même. 11 n'y a qu'une 
manière d'être bête. L'objet qui nous séduit 
peut. changer; mais les prétextes dont nous 
cherchons à colorer nos fautes, mais l'impa^ 
tiënce , etc. , sont des enfantillages que tout le 
monde connaît à tout âgé. Si l'enfant pouvait ne 
pas comprendre un des personnages de Fénélon, 
ce serait Mentor, ce serait la sagesse, ce serait 
la prudence, et toutes les autres vertus. 11 n'a 
pas encore assez vécu pour en connaître tout le 
prix. Mais, peu à peu, on apprend, par l'exemple 
de Télémaquc et en s'étudiant soi-même, que la 
présomption est une sottise ; et comme l'enfant 
peut très^bien parler de la présomption , -puis- 
qu'il est présomptueux, qu'il dise le contraire, 
et il pariera âë Mentor. 
Tout le tiiô^de saiît cela. 
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Quatriémi* Exrrcic^ 

Le maître : Que veut dire tout le premier para 

graphe ? 

L'élève: Calypsa (1) ne pouvait 8e consolei 

(2) du départ d*(JlysM (3). 

Le maître : Expliquez-vous. 

L'élève ; Dans sa douleur et elle se ,iraiHm^ 

ma/heureuse, c'est la répétitîoQ 4c 
ne pouvait se consoler; — D'être 
immortelle j donne l'idée de Ga- 
lypso ; — Les nymphes qui ,la 
servaient , cela me fait penser à 
Çaiypso; — N'osaient lui parler^ 
me rappelle quelle ne pouvait 
pas se consoler; — Sa grotte ^l^ 
vois Calypso ; — Ne résonnait plus 
. de son chant, elle était triste ; — 
Elle se promenait souvent seule (2) 

— Sur les gazons fleuris dont un 
printemps éternel bordait son tle{\y^ 

— Mais ces beaux lieux (t),'— 
Loin de modérer sa douleur (2), — 
Ne faisaient que kii rappeler le triste 
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souvenir d'Ulysse, quelle y avait 
vu tant de fois auprès d'elle (2, 3), 
_ Et elle était sans cesse tournée 
(1) — Vers le côté oà le vaisseau 
d'Ulysse, fendant les ondes, avait 
disparu à ses yeux (3). 

Voicî un artifice oratoire : c'est la répétition. 
Cet artifice est connu de tout le monde ; c'est ce 
qu'il faut remarquer. En général, le bût prin- 
cipal de l'étude est de distinguer avec soin ce 
qu'on a appris pour ne pas l'oublier, et on ré- 
pète aussi ce qu*on fait iiatui*ellement pour pren- 
dre l'habitude de le faire à volonté. C'est le«com- 
mencement de l'art. L'homme ému dit toujours 
la même chose, et quand il manque d'expres- 
sions, il redit les mêmes tnots. Il se défie de 
l'impression fugitive produite par quelques si- 
gnes, toujours en trop petit nombre, selon lui, 
pour communiquer ses sentimens qui débor- 
dent. L'art n'est que l'imitation de la nature; et, 
chose singulière, quoiqu'il ne s'agisse jamais que 
de faire ce que nous avons fait, ce que tout le 
monde fait, il faut- apprendre l'art par des 
eyercices répétés et une attention soutenue , afin 
de décomposer et de graver ainsi, par pailies. 
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daos notre mémoire, une réflexion dont le plu» 
simple des hommes nous Fournit a chaque ins- 
tant le plus parfait modela. Nous employons 
tous la répétition comme Fénélon, quand nour 
éprouvons le besoin de communiquer nos sen- 
timens : yoilà la nature» voilà Thomme. Mais, 
montrer aux autres le signe d'un sentiment que 
nous n éprouvons pas d abord ^sentir à volonté , 
voilà Fénélon ^ voilà lorateur. Ceux qui disent 
qu'il faut sentir pour émouvoir n'ont pas assez 
développé leur pensée. Les sermons de Massillon 
sont pleins d'objections écrites avec toute la vi- 
gueur que pourraient y mettre les passions qu'il 
combat. Dira-t-on qu'il communique, en cet 
instant /ses propres sentimens à ses auditeurs ? 
Lorsque Racine feit parler Âthalie avec autant 
d éloquence que Joad, dira-t-on que le poète 
éprouve successivement des sentimens si oppo- 
sés? Âristote avait donc raison quand il disait 
que la rhétorique enseigne ce qu'il faut faire 
pour persuader. 11 y a bien long-temps qu'il 
s'est proposé à lui-même l'objection qu'on m'a 
faite : Dans votre système la rhétorique est une 
arme à deux tranchans. Aristote répond pour 
moi: Cela est vrai; la rhétorique, comme tout 
le reste, a ses avantages et ses inconvénîens : il 
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n'y d qu'une chose qui tiait pas d'inconvéniens , 
c'est la vertu. 

J'ajoute que la -rhétorique est: l'art de peiv 
suader, et que persuader c'est plaire et émou- 
voir. On plaît par les mœurs qu'on montre ; on 
touche en excitant les passions. En faut-il da- 
vantage pour démontrer que la rhétorique et la 
raison n'ont rien de commun? Sî nous étions 
raisonnables, il n'y aurait point de rhétorique: 
la vérité n'en aurait pas besoin pour nous plaire; 
l'erreur se glisserait en vain sous des fleurs, 
elle ne pourrait pas nous séduire. Faut-il donc 
renoncer à la rhétorique ? Autant vaut deman- 
der si nous pouvons cesser d'être hommes; mais 
il n'est pas moins vrai que la gradation , toutes 
les règles et figures de rhétorique, n'ont aucun 
rapport avec la vérité. 11 faut bien tâcher de 
nous persuader certaines vérités, puisque nos 
passions cherchent à nous persuader l'erreur. 
Nos passions n'attaquent pas la géométrie, et la 
géométrie se montre sans rhétorique. La vérité,' 
comme l'erreur, peut se présenter envelop- 
pée d'une période arrondie; mais le nombre 
des membres, leur assortiment, leur cadence 
suspendue, n'ont, encore une fois, aucun rap- 
port ni à la vérité , ni à l'erreur qu'elles -accom- 



41 

pagnent La vérité leur donne du prix^ et elle« 
servent à farder ^erreur ; mais ce cortège impo* 
sant est le même dans tous les cas. C'était la 
même légion qui entourait le trône de Trajan et 
de Commode. 

Cependant. l'orateur sent quand il lui plait , 
et voici comment. Quand nous Usons Racine, 
nous sommes émus à la vue des signes* qu'il 
nous présente : donc, si la mémoire du poète 
lui rappelle ces signes qu'il a appris, il doit être 
ému lui-même. C'est une suite d'actions et de 
réactions qui produirait le mouvement perpé- 
tuel de la pensée, si les distractions inséparables 
de notre nature n'interrompaient le cours de 
ce fleuve intarissable dans sa source , et dont les 
débordemens nuisent à son écoulement régulier. 
La grande difficulté , dan s ces momens d'agita- 
tîon, n est pas de savoir ce qu'il faut dire, mais ^^ 
ce~"qïrîrTaut tenir en réserve. EiTntêlligence ^^^r' 

fournit des torrens; c'est à l'art h les réunir ou 
à les diviser; mais puisque l'art s'apprend, il 
n'est pas l'esprit, car l'esprit ne s'apprend pas. 

Cinquième Exercice. 

Le maître donne des sujets de composition. 



'^, 
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Par exemple : imitez le premier para{}rapbe. 

L'élève compose, et remet sa copie avant de 
sortir. Le lendemain il lit son ouvrage. 

«Philoctète ne pouvait se consoler d avoir 
a dévoilé le secret de la mort du grand Alcide, 
« qu'il avait juré de ne jamais découvrir. Dans 
« sa douleur, il se trouvait plus malheureux par 
aie ressouvenir de son parjure, que de Taban- 
adon si inhumain des Grecs, de la trahison 
a d'Ulysse, et de l'horrible souffrance de sa 
plaie. Son antre retentissait nuit et jour de ses 
gémissemens. Dans le transport de sa douleur, 
«ses hurlemens éloignaient loin de lui les bêtes 
a farouches qui avaient habité avant lui cette 
a affreuse caverne. Souvent, dans les assou- 
« pisseniens qui suivaient bes fréquens accès de 
«douleur, il voyait en songe 1 éclatant Olympe, 
« où tous les Dieux étaient assemblés : là , il 
« voyait aussi le grand Âlcide entouré de rayons 
«de gloire, assis près du trône de Jupiter. Mais 
«ces images de félicité, loin de modérer sa 
« douleur , ne . faisaient que lui rappeler le 
«triste souvenir de son parjure. Souvent il 
«demeurait étendu sur le rivage de la mer, et 
«ses regards étaient sans cesse tournés vers 
« le côté où les vaisseaux des rois grecs , f en- 
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cdant les ondes , avaient disparu à ses yeux. 9 

Le maître : Pourquoi avez-vous dît : d'avoir dé- 
voilé le secret delà mort du grand 

Alcide ? 
Uélève : C'est un fait, de l'histoire de Philoc- ' 

tète. 
Le maître : Â quoi servent les imitations ? 
L'élève : A prendre l'habitude d'employer les 

expressions françaises dans leur 

véritable acception. 
Le maître : Qu'entendez-vous par expression ? 
L'élève: La réunion de deux mots formant 

un sens. 
Le maître : L'expression ces images de félicité, 

est-elle dans Télémaque ? 
L'élève: Dans l'endroit ou Télémaque voit 

Ulysse en sorg?. 
Le maître : Est-ce le même sentiment ? 
L'élève : Oui; car Télémaque, ainsi que Phi- 

lôctète, est attristé par ses songes. 
Le maître : Ne pourrait-on pas employer cette 

expression pour rendre un autre 

sentiment? 
L'élève : Je n'en sais rien ; je ne l'ai pas vu. 

» 

L'artifice oratoire, que nous appelons répé- 
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tition^ ^e trouve partout. Mais il y a uiie 
qu'il faut faire remarquer à l'élève : ce «ont le* 
fait» divers qui servent de base aux différentes 
formes de la réflexion que l'orateur a répétée. 
Calypso ne pouvait se consoler du départ dV^ 
lysse. Dès qu'on sait le français , on est capable 
de répéter, sous mille formes différentes qu'on a 
apprises dans les livres, ne pouvait se consoler j 
parce que tout le monde sait quel est l'état d'une 
personne qui ne peut se consoler; mais on ne 
sait pas pour cela répéter l'ich'C Calypso, parce 
que tout le monde ne connciit pas la déesse Ca-* 
lypso. Fénélon le savait ; il copie ou il imite les 
faits qu'il a lus; les voici : Calypso était im- 
mortelle; elle habitait une grotte, elle aimait 
léchant (si on 'ne suppose cet antécédent, la 
réflexion « sa grotte ne résonnait plus de son chant j 
serait une réflexion niaise et sans base); elle 
était servie par des nymphes; un printemps 
éternel bordait son ile de gazons fleuris : 
voilà les matériaux propres au sujet, et qui le 
distinguent de tout autre. C'est ce qui fait que 
rien n'est dans rien, Iji transformation succes- 
sive de la réflexion de l'orateur , sans ces Bedift 
différens, ne serait qu'un lieu commun qui 
doit se trouver toutes les fois qu il s'agit de 



45 

grets, parce que tout e^t dans tout soud le mpr 
port du sentiment. 

Voiià ^e sens de tout est dans tout. Cela signifie: 
Exercez votre élève à comparer toutes les pein- 
tures du même sentiment, et à voir en quoi con- 
estent la ressemblance et la différence. 

Cet axiome, tout est dans tout, est la base, 
non pas de notre théorie ( nous n'avons pas de 
théorie ) , mais des exercices que Ton doit faire 
faire à Télève. Qu'il sache quelque chose, qu'il 
le répète pépétuellement, et qu'il y rapporte 
tout le reste. 

On a demandé si les mathématiques étaient 
dans Télémaque ( car que ne demande-t-on pas ?) 
I\éponse,: Tout est dans tout^ rien n'est dans rien, 
disons-nous dans notre style barbare. Mais , tout 
en riant de nos propres locutions , nous nous 
habituons à rechercher les ressemblances et les 
différences. 

1"^ Les mathématiques sont une langue. 

2® Dans ce que je viens de lire, la même ré- 
flexion s'offre sous plusieurs formes différentes; 
en mathématiques c'est le même artifice , c'est 
la même marche de l'esprit humain : on y em- 
ploie les transformations Ainsi, au lieu.de 
nous présenter trois sous la forme 3 , on le tran»- 
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forme en 3-1-2 — 2. Le hiit des transformations 
de Fénélon est de communiquer un sentiment 
qui ne serait pas transmis par une seule 
phrase; celui du mathématicien est de montrer. 
ce qu'on ne voit pas quand on exprime trois 
par 3, et ce qui saute aux yeux quand on ré- 
crit 3+2—2. 

3*^ La douleur est un sujet à considérer sous 
une infinité de faces; mais ce sujet immense 
se trouve restreint par le dessein qu'on a de 
parler de la douleur de Calypso. De même, 
trois peut s'écrire 3, et prendre une infinité de 
transformations; mais, si on demande que de- 
viendra trois si on en ôte moins deuâS , je me 
trouve restreint par la question même. C'est 
comme si on me disait : employez le signe 
^—2 à écrire trois ^^ puis effacez-le, et vous verrez 
ce qui restera. Ce serait un livre utile que celui 
des transformations en mathématiques , et 
personne ne serait trop bon pour cela. Les géo- 
mètres me comprendront bien : Tout est dans 
tout. 

Ce que Fénélon a fait, dans ce paragraphe, 
c*est ce que nous faisons tous quand nous ne 
parlons que sur des faits que nous connais- 
sons : il dépend de nous de voir quand nous 
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disons ce que nous dicte notre intelligence i on 
quand nous écrivons au hasard, de roémoiref 
et sans yérifier si ce que notre mémoire nous a 
apporté est relatif ou non au sujet que nous 
traitons. Celui qui n'aurait pas assez d'intellir- 
gence pour faire cette distinction ne serait pas 
. homme. II serait animal ; et celui qui est capa- 
ble de voir tout cela est un homme tout en- 
tier. II n'y a point de moitiés d'hommes. C'est 
leur distraction qui leur fait dire des sottises, 
et non pas leur nature. Répétez sans cesse ce 
qu'a dit Buffon : Le génie n'est autre chose 
qu'une grande aptitude à la patience. Mais je 
ne suis pas le maître d'être attentif, direz-vous. 
Eh bien ! vous direz et vous ferez beaucoup de 
sottises, et l'on vous punira, et l'on se moquera 
de vous , comme si vous aviez pu faire ou dire 
mieux; car on le suppose tacitement : autre- 
ment les ricaneurs , qui ne rient pas de votre 
distraction, mais de votre intelligence, font à 
leur tour une sottise; car ils ne se moqueraient 
pas d'un perroquet. Ainsi ils prennent eux-mêmes 
le soin de rétablir l'égalité par la manière dont 
ils la contestent. Bien voir, voilà notre nature; 
bien dire est le fruit d'un travail opiniâtre ; bien 
faire n'est pas moins difficile. Je dis niai, et tu 
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ttà» fBal : de quel côté est la supériorité ? Beau 

«feijèt de dispute î 

Sî je devais résoudre cette question, je dirais : 
Uîntelligencé est égale chez tous les hommes; 
c'est le lien commun du genre humain. La ré- 
ciprocité des services qu'ils doivent se rendre , à 
cause de leur faiblesse individuelle, exigeait 
que chacun pût compter au moins sur la même 
volonté, sur la même disposition de bien- 
veillance dé jpart et d'autre. Mais, pourrait-on 
compter sur ce doux penchant du cœur qui 
nous porte à nous entr'aimer tons, si l'intelli- 
gence, nécessaire pour comprendre les rapports 
d'homme à homme, n'existe pas également chez 
toiis les hommes ? Celui que j'obligerai n'aura- 
t-il pas laTacuhé de mesurer l'étendue des ser- 
vices qu'il peut espérer de moi, et de préparer 
les moyens de me témoigner sa reconnaissance, 
de m'aider enfin de ses conseils et de tous les 
autres moyens qui sont en son pouvoir? Ne 
peut-il pas juger de leur efficacité dans tel cas, 
de leur inutilité dans tel autre? Son amitié, 
sans génie, saura-t-elle prévoir le danger qui 
me menace quand la passion me ferme les yeux 
sur la profondeur de l'abîme où je cours? 
Ne puîs-je moi-même voir les pièges que me 
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tendent la haCne* 1 arCificei tontes les paaaiona 
qui conspirent contre ma Tertu dnnoelante? 
Si je ne le puis pas» que deviennent la mora- 
lité des actions humaines, et la conscience dont 
personne ne conteste de bonne foi rexietence? 
Si je le puis, qao manque-t4i à mon intelligence? 
N*imposerai<ge pas silence à mes passions» à încs 
distractions quand il me plaira? Que me manque* 
t-il donc pour arriver à la perfection qu*il est 
donné à lliomme d^attcindre? Je vaincrai ma 
paresse, et je m^nstruirai des feits ; je les combi-* 
nerai dans le calme de la raison : Thomme ne 
saurait faire plus* Je m'élèverai an-dessus des 
autres hommes, non pas par rintelliçcnce, mais 
par mon courage et ma patience; et, si j'ai sur* 
tout le bonheur de me distinguer par de bonnes 
actions, je n'en serai point fier; mais je serai 
heureux et content, quelque petite que soit la 
part que j*aie acquise d^ln patrimoine qui ap* 
partient en commun à mon espèce : nous y 
avons tous un droit égal; mais ce patrimoine ne 
produit rien sans cultuit". Si donc je travaille à 
atteindre ce but pour lequel je suis né, je verrai 
qu il est encore plus rare de bien faire que de 
bien dire; que je puis obtenir Tun et Fautre 
avantage ; et , comme cette persuasion me vient 
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de la connaissance de ina propre nature, je ré^ 
-, garde ce mot, axiome des anciens, comme le 

fondement de l'Enseignement universel : Co/i* 
: nois^toi toi-même. 

Sixième Everoicc. 

* 

Le maiCre donne pour sujet de composition, 
par exemple : « Qu'e»l-cc quç la valeur et le 
courage î ou bien : Qu'esL-ee que lu modestie, la 
niéfiance? 

L'élève écrit, donne sa copie avant de sortir, el 
ih le lendemain sur son cahier ; 
/« La valeur est le courage mis en action ; etc. ; », 

« La modestie est une sorte de retenue dans le 
toalntien, les paroles et les actions, etc»;» 

« La défiance donne un corps à Tombre, une 
intention au liasard, etc. » 

Le mailre : Où avez- vous vu que la valeur est le 

courage mis en action ? 

L'élève : Cette réflexion m est venue sur les 

passages suivans : Longtemps sa 

* 

• valeur le soutint contre la mufti- 
iude* — Phalante avait un frère' 
nommé Hippias, célèbre dans toute 
l'armée par sa valeur^ * 
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Le noakre : Quels sont le» faits qui vous ont sug« 

)|éré vos réflexions sur la modes- 
tie? 

L'élève : J*ai lu dans le premier livre de Télé* 

inaque : — Mentor les yeux baissés^ 
gardant un silence modeste , suiiwt 
, Télémaque. 

Le maître : Expliquez-vous* 

L'élève : Les y eux baissés , c'est une retenue 

dans le maintien; gardant le si^ 
hnce, c'est une retenue dans les 
paroles, et suivait Téldmaque, c^c9X 
une retenue dans les actions. 

Le maître : Et sur la défiance ? 

L'élève: ' Pyçmalion était défiant^ et Fénélon 

dît qu'il avait peur de son ombre, 
et que le moindre bruit l'ef- 
frayait. 

Le maître i Expliquez- vous« 

L*élève : ira peur de son ombre ^ il la prend 

pour quelqu'un qui vient l'égor* 
ger; // prête l'oreille au moindte 
bruits et se sent tout ému^ il croit, 
entendre les pas d^assassins qui. 
cherchent à pénétrer dans $eê ap^ 
partemens pour le faire périr. 



■/' 



/ 



<^^>t> i€^9^ 




I S2 

^ Le maître : Coivdniiez à fieiire attention aux Faits; 

votas apprendrez peu à peu à con- 
naître le véritable «ens dans lequel 
les Français emploient leurs mots» 
<^t vous saurez alors les placer à 
propos 
Ces premières réflexions que fait Félève «q 
lisant avec attention^ vous apprendront ce que 
^ TO)]s ^vez attendre de lui^ Us peuvent tpus 
/^ , j:., t * voir quelque diose : personne lie peut tout voir. 
/ Mais ils apprennent i, par ces exercices, à ne «c 
défier que de leur mémoire et de leur attention , 
«t à ne pas donner, pour excuse de leur paresse, 
tin prétendu déFautd^intelligcnce/Un enfant qui 
ferait toujours avec des personnes instruites par- 
lerait bien, et ne prononcerail jamais un mot 
tiors de sa pensée et du sentiment qu'il est des* 
exprimer^ 
Quand nous apprenons notre lan(}ue mater- 
nelle, personne ne nous rexplique^ et nous la 
comprenons tous sans autre interprète que la 
vue des faits qui en sont la traduction vivante. 
Fermez ta porte, dit -on en notre présence. 
L'action que nous voyons faire, à la suite du bruit 
des mots qui ont frappé notre oreille , sert de 
commentaire à cette phrase; et voilà quejecom- 
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freoi» /érntez là porte. Si j'entends ensuite ySf/w 
ihez fa fenêtre^ je deviens plus savant de trois 
signes nouveaux ^ et j*ai appris quatre choses t. 
\^ fermez la porte ;V fenêtre; ^^ porte ;,A^ fermen. 
Cela me sert à comprendre autre chose*. Voilà k 
méthode que suivent tous lies hommes» d^un pôle 
à Tautre, méthode infaillible et universelle parce 
qii*on la suit sans maitrc y par sa propre intelli** 
genec^ et sans autre guide que le besoin^fais^ 
dès que te besoin est satisfait,. Tàttention se 
repose, et on n^apprend plus c|ae pav les yeux 
d*autruî, c'est-à-dire, ati^ hasard, et souvent sans, 
réflexion :. de sorte que, les études finies, il faut 
recommencer son éducation,, tâcher de se rap- 
peler les connaissances qu'on a acquises, y 
ajoater celles qui nous manquent , et marcher 
par soi-même, c'est-à-dire,, ne plus étudier seu* 
fement avec l^oreille, mais encore avec les yeut 
et tous les autres sens. Il ne suffit pas que j'ap*-. 
prenne ce que pense mon voisin » mais que je 
.pense moî-méme sur ce qu^il pense^ 
, L'instruotioà par l'breiHe est la plus rapide, 
^and on ne donne rien au ha.«ard. Ainsi celui à 
qui un Anglais expliquerait l'histoire de Joseph^, 
par exemple,, et qui prendrait la peine de Tap^ 
prendre par cœur^ commencerait à comprendr^^ 
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son maître. Celui-ci fie parlerait jamais que de 
cette histoire; peu à peu il Famplifierait en y 
igoutant de nouveaux détails de son imagination, 
de manière à y faire passer toute la langue en 
Tevue. L'élève. parlerait anglais en peu de temps, 
€^ très bien, si le maître parlait purement lui-- 
ipéme. 

Mais si le sujet de la conversation varie sans 
cesse ^ comme cela arrive ordinairement, l'édu- 
cation p^r l'oreille se fera plus lentement que. 
par les yeux et en suiyatit la méthode que j'in- 
dique. Ainsi, par notre méthode, on apprend 
une jangue plus vite qu'on ne le ferait dalis le 
pays même. Mais, si on appliquait notre procédé 
à. l'oreille , le progrès serait plus rapide qu'en ne 
se servant que des yeux. C'est que l'on entend , 
pour ainsi dire,, malgré sQi et sans effort; que ^ 
par conséquent, la leçon est continuelle et sans 
interruption : on entend sans écouter; mais on 
ne voit pas les caractères d'un livre sans les re- 
garder. 11 faut vouloir en toutes choses ; ei pour 
apprendre à bien dire, la volonté ferme et sou- 
tenue est indispensable, La difficulté est là; mais 
elle n'est que là; nous avons tous l'intelligence 
nécessaire; mais il s'en faut bien que nous ayons 
tçujpurs la volonté. 
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Qnoï qù*fl eît soit, Télève peut re^rder et» 
par conséquent, comprendre le sens de tous les 
mots^ Il peut les répéter en se rappelant la cbost 
ou les foitr dont ils sont le signe. QuH ne dis^ 
pas qu'il ne le peut pas; qu'il avoue franchex 
ment qu*il est paresseux , et nous serons d*a<> 
edrd. Mais n'admettez jamais rincapacité, 0]fL j | 
bien cessez vos leçonsTTÏe qi?î! y à 'de plus sin- 
gulier, c'est qu*îl n'y a pas de plus grands don- 
neurs de IcçoQS que ceux qui admettent la 
biérarchte des esprits humains. Comment ces 
docteur» espèrent-ils que nous puissions les com^ 
prendre^ quand ils nous montrent des rapports 
qu'ils ont vus, sHis prétendent que nous n'avions 
pas la faculté d'apercevoir par nous-mêmes 
ces rapports, le hasard nous eùt-il offert les 
objets dans la position où ils nous lés présentent? 
Qu'est-ce qu\m maître? n'est-ce pas un homme 
qui demande à un autre: Ne voyez-vous pas ce 
que je vous montre? C'est le hasard, dit -on, 
qui a fait les phis grandes découvertes : voilà, 
donc le premier des maîtres^ Or, il ne dit autre 
chose que cela : Ne voyez-vous pas ce que je vous, 
montre? 

Ces grandes découvertes, dont on fait tant dé 
luruit,^ n'appartiennent donc à aucun homme ca 
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pertiouHer» mais à Tespèce hamaîne , c'est-à- 
dire, au hasard des circonstances. On ne fait 
pas une découverte parce qu'op a de Tesprit; 
mais on a de l'esprit parce qu'on est capable de 
voir qu'on a fait une découverte : et cet esprit^ 
là court le^ rues. Musschenbroeck n'a pas prouvé ' 
son esprit y mais son ignorance ( et il eût pu en , 
être la victime ) quand il a découvert la bou- 
teUle de Leyde. 11 avait de TinteUigence parce 
qu'il a vu comment il fallait faire pour recevoir 
une commotion. Que diriez-vous de ceux qui , no 
voulant. pas répéter rexpcriencc , prétendraient 
que le fait est impossible? Je dirais, moi, qu'ils 
craignent la commotioa 

Scpticinv Exercice. 

T^ maiti'e donne, poursujel de composition, 
le courage , par exemple , sur le combat de Télé- 
raaque contre le lion , en recommandant aux « 
élèves, qui doivent toujours faire la composi^ 
tion en classe, de détailler davantage, c'est-» 
à -dire, de flaire un plus grand nombre dcTé-* 
flexions eu regardant un plus.grand nombre de 
foif s. 
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U CODRACI. 



« L'homme courageux est toujours prêt k 

combattre, fùt-U même «ami armes, llsaitpro* 

fiterdes moindres avantages qu'il rencontre; il 

ne se trouble point à la vue du péril, quelque 
(jrand qu'il soit, et sa valeur augmente avec le 
danger. » 

On prend ainsi «ucccssivement pour sujets les 
vertus, les vices, les défauts ou les bonnes qua* 
litéK, 

Insensiblement, relève s'étend davantage sans 
faire jamais au iiasard ce qu'on appelle dès am- 
piitlcations; car il voit toujours ce qu'il dit. 

p 

(X L'intérêt, cet infaillible scmtateur du cœur 
humain, règle tous nos désirs, toutes nos dé- 
marches, même quelquefois nos senti mens; en 
un mot, c'est le mobile de toutes nos actions. 
Ce que nous nommons beaux sentimens , belles 
qualités, amour-propre, n'est souvent que de 
l'intérêt. A notre insu , il pénètre partout C'est 
un mal presque incurable, un ennemi vil, bas 
et insupportable, qui feit naître la désunion, 
la discorde, qui attire après lui une infinité à% 
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vîce«, et qui croit dans la passion d'acquérir, ou 
plutôt qui la produit; il répand partout 8a con- 
t9gion, depuis les premiers jusqu'aux derniers; 
c^r c'est uiie.erreur de croire que les grands et 
les riches en soient exempts; au contraire, c'est 
souvent dans cette classe qu'il règne. 

. » Ce qui souvent est loué comme vertu, est 
l'intérêt, qui, comme une sorte de brutalité ^ 
V» follement ravager les terres sous de beaux 
noms d'ambition et de gloire; mais nous Tigno^ 
rons. Le parti qui flatte notre intérêt est tou-* 
joiir» le seul digne de notre choix. 

- n Mais il est un autre intérêt qui est une sorte 
de pitié, de compassion, que nous éprouvons 
à la vue de nos semblables, et qui souvent 
même naît encore de cet intérêt dont j'ai parlé 
d-abord; il est donc vrai que l'intérêt fait naître 
l'intérêt. » 

iOn voit qu'un discours (c'est-à-dire, une 
suite de réflexions) est toujours contenu dans 
des faits^ sur lesquels on réfléchit. L'élève qui 
se contenterait d'écrii*e quelques phrases sur un 
sujet quelconque, passe dans le monde pour 
un imbécile; chez nous c'est un paresseux ou 
UQ ignorant : c'est lin ignorant, s'il ne connaît 
pa^les^'feits, ou s'il les a oubliés', ice'qui est U 



59 

même oho>e;-ç'e$t un parcMceuz, «'il conoatt-le* 
iaiu, et 8*il ne lui plait pas d'y réfléchir et de 
les combiner. Il ne montrera jamais d*esprif 
s'il reste dans cette nonchalance, mais il n'aura 
pas moins la faculté d'en montrer. 11 ne pourra 
pas' dire ce qu'il voit, puisqu'il ne voit rien; mais 
il conviendra au moins, avec sa conscience, qu'il 
n'a pas voulu regarder. 

C'est pour feire acquérir cet ero[Mre sur soi- 
même que nous recoinmandons de donnera 
l'élève des sujets déterminés , et même de lui 
indiquer la page où il doit puiser ses réflexions. 
11 dira peu de chose d'abord; mais vpici ce qui 
stimulera sa paresse, et lui ^tera toute excuse. 
Celui qui a fait le moins entend lire ce que les 
autres ont vu, et il sent qu'il pouvait le voir, 
aussi. Autre avantage : celui qui a fait le plua 
n'a pas dit ce que les autres ont pensé : d'où la 
conséquence que le sujet est infini ; car cent mille 
enfans feraient entre eux tous un volume jn- 
folio sur quelques lignes. Belle leçon pour l'or^ 
gueilleux qui serait tenté d'admirer sa propre 
intelligence! 

, Ainsi, quelque difficulté que l'élève éprouve 
à réfléchir sur un petit nombre de faits , il ^st 
bon qu'il apprenne à les combiner pour en tirer 
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Voilh la route t H ne fiaut pas s*en écarter, ou 
bien Ton s'égare. L'Enseignement universel est 
un chemin court; mais il faut le faire par soi- 
même : ce n'est pas un vélocifère qui vous trans-^ 
porte en dormant où tous avez le dessein d ar* 
river. 

La plus exacte des réflexions doit être reje* 
tée, non pas comme mauvaise, mais comme 
hors de la question pi*oposée , si Télève ne peut 
pas en montrer la source dans le cercle où il a 
été renfermé à dessein. 

Le but de cet exercice n*a pas été saisi facile^ 
ment par quelques-uns de ceux qui m'ont ho- 
noré de leurs visites; et c'est pour cela que j'in^ 
siste : je vais m*expliquer par un exemple. 
L'élève dit, dans la leçon qu'on vient de lire :. 
L'homme courageux ne se trouble point à la vue 
du péril, quelque grand qu'il soit. 11 fout exiger 
qu'il montre le foit qui lui a foit dire ne se trou-^ 
ble point y et^ vue du péril, et encore quelque 
grand qu'il soit. C'est ainsi qu'il deviendra le 
maître de diriger son attention où il lui plait 

Je me suis aperçu , plus d'une fois, que les 
personnes étrangères à l'Enseignement univer-^ 
1^ tte me comprenaient pas toujours. On me 
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fSiit plusieurs fois les mêmes questions , ptroe 
qu*on écoute avec distraction , surtout quand 
on a quelque petit intérêt à la chose : puis, on 
m accuse de charlatanisme: cela n*est pas bien. 
Qu*on dise que je suis si obscur quil est impos-^ 
sible de me comprendre, on n*accusera que 
mon talent, et non mes intentions. Je les crois 
tout aussi pures que celles des personnes qui 
viennent les Térifier avec de petites précautions 
oratoires dont je ne suis pas dupe. Je crois 
avoir deviné tous ceux qui ont pris la peine de 
venir de loin pour causer avec moi. Jai vu, 
tour à tour, la loyauté, l'artifice, la science et 
Tignorance, et je n*ai aucun mérite à m'en aper- 
cevoir. Outre notre langue maternelle, nous 
p£(rlons tous, malgré nous, une langue uni- 
verselle qui knontre les sentimens que nous 
voulons cacher, comme ceux que nous voulons 
exprimer. 

Je saisis cette occasion |M>ur remercier ceux 
que Tamour des sciences m*a amenés, et pour 
dire à ceux qui sont venus dans une autre inten- 
tion , que je ne leur en veux pas, mais que leur 
riAe ne m'en a point imposé. J'ai beaucoup ri 
de la croyance où je les voyais, que, sous le 
Toile transparent dont ils étaient couverts, leur 
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dessein était impénétrable : comme on rit d^utl 
homme masqué qui se croit inconnu , quand on 
Ut son nom sur son masque ! 

Comme cette leçon est importante, continuons 
notre charlatanisme. Faites voir a votre élève 
que Fènélon compose précisément com^ie vous 
demandez qu^il compose lui-même; que, par 
conséquent, le livre que vous lui faites apprendre 
est tout à là fois un recueil de faits instructifs et 
de modèles a imiter. 

Quand Fénélon, dans le troisième livre, a 
composé les adieux dé Narbal à Télémaque, il a 
écrit : 

«Les dieux se décterent,^ s'écria Narbal; ils 
«veulent, nion cher Télémaque, vous mettre 
«en sûreté. Fuyez celte terre crdenè et mau- 
odrfè !• Heureux qui pourrait vous suivre jusque 
t<dans les rivages lés plus incônnusl heureux 
«qui pourrait vivre -et mourir avec vous! Mais 
«un desfm sévère maltache à cette mal heu- 
«creuse patrie; il faut souffrir avec elle; peut- 
' «être faùdrart-^ être enseveli dans'sés ruines! 
n N'finfiorte , pourvu' que je dise' toujours la 
« vérité , et x\m mon cœur n'aîme, que la jus- 
fttice. Pour vous, ô mon cher Télémaque, je 
«prie lc$ dieux qui vous conduîserit coràfine 
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cpar la maint de tous accorder le plu« p]^<> 
c cieux de tous les dons , qui est la vertu, pure 
cet sans tache, jusquà la mort» Vivez ^ retouiy 
«nez en Idiaque, consolez Pénélope, délivrez-la 
« de ses téméraires amans. Que vos yeux puissent 
«voir, que vos mains puissent embrasser le sage 
« Ulysse, et qu'il trouve en vous un fils qui égale 
« sa Sagesse ! Mais, dans votre bonheur, souvenez- 
« vous du malheureux Narbal , et ne cessez jamais 
« de m*aîmer, » 

Faites voir, en expliquant un passage quel- 
conque de Fénclon, que cet orateur suit la 
marche que vous tracez à vos élèves; qu'ils re- 
marquent, avec vous, que cette marche est dans 
la nature de notre intelligence. Donnez à qui 
vous voudrez à faire les adieux de Narbal à Té- 
témaque; Tout le monde dira : Retournez en 
Ithaque, etc., etc., jusqu'à la fin. Expliquez à 
Tenfentqu'il n'y aurait pourtant dans ces phrases 
qu'une composition imparfaite et tronquée ^ 
qu'une solution incomplète de la question pro- . 
poséf . 

Si roà demandait, en effet, les adieux de 
Narbal à Télémaque, le discours m'appren* 
drait , il est vrai , que quelqu'un lui adresse, la 
parole; mais il serait impossible que je devi- 
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iiasM qui, même quand je saurai» le liTre par 
cœur. Mais efbcez le nom de Narbal,.8i voua 
voulez, et linez : Les dieuœ se déclarent , s* écriai.; 
ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre 
en sûreté! Voilà , me dis-je, un homme animé 
par quelque événement qui Tagite et le lour* 
mente. Fuyez cette terre cruelle et maudite! 
Heureux qui pourrait i^ous swïtc! Je songe aussi- 
tôt à un péril qu'il» s'agit d'éviter. Mais un destin 
sévère m'attache à cette malheureuse patrie; il 
faiit souffrir avec elle, per'-dtre faudra^^t'il être 
enseveli dans ses mines! iii Téléraaque avait eu 
besoin de fuir Salente, cela pourrait s'appliquer 
au nouveau royaume' d'Idoménée trompé par 
Prbtcsilas. C'est là le langage que tiendrait Phi- 
loclès; mais les faits répilj[jnent à cette suppo* 
sition. Si on ajoute ; les dieux vous conduisent 
domme par la main, il faut qu'il y ait quelque 
aventure merveilleuse à laquelle il était dif&cile 
de s'attendre dans les faits que l'orateur a eu 
vue. Im vertu pure et sans tache ne serait qu'une 
amplification de rhétorique, qu'un bavardage 
sans raison, si ce n'est point Narbal qui garle; 
car il est le seul témoin d'un beau dévouement 
de Télémaque , qui ne veut point sauver aa vie 
par un mensonge qui semblait innocent à Nar- 
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bal lui-même. Enfin, pourvu que je dise toujours 

la vérité serait inintelligible pour Télémaque «'il 

n'est |)as question de circohstances (connues 

de lui et de rintei*Iocuteur) où il fallait dire 

la vérité. Voilà donc une bonne composition; 

voilà ce qu'il faut imiter : c'est ainsi qu'il faut 

s'exercer à se renfermer dans les faits, sans 

divagation autant que possible* La difficulté de 

la langue, le manque d'expressions, les sou« 

venirs trompeur$'de la mémoire : voilà les 

obstacles qu'il faut vaincre. Voilà ce qui fait 

dire, même à Fénélon : Jusque dans les rivages 

les plus inconnus ; vivre et mourir; et mon cœur 

ncdme que la justice.. En effet , ces réflexions ne 

sont pas aiissi spécialement applicables au sujet. 

Je ne prétends pas qu'il faille dire ce que 

je dis ; on peut soutenir que je loue et blâme 

Fénélon sans raison. On peut se moquer de ces 

analyses, de ces dissections froides d'im critique 

subalterne qui ose couper les ailes du génie avec» 

les ciseaux de la médiocrité (comme disait, je' 

crois, Baculard). Tâchez de persuader à vos 

élèves qu'on les critiquera précisément comme 

je viens de critiquer Fénélon , et qu'on ne les 

louera jamais, parce qu'on est convenu de pe 

louer que les morts. 
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Au 8ifrpTu8, voîci, je croîs, la «eulc règle sMê 
eiception en littérature : Nd vous écartez pas de 
xfbtre sujet. Quand Vos élèves n^apprendraîent 
que cela, vous leur auriez renciu un grand ser-* 
vice. Or, vous voye^ bien ce qu^îl faut faire poui* 
obtenir ce résultat; nous sommes capables de 
Voir si nous nous écartons eri parlant ou eu 
écrivant sur des faits qïiî sont fe sujet de no» 
discours* La diffietilté n^est donc pas dans nôtre 
intelligeiice, mais dans nôtr-e memoii^e qui ne 
nous rappelle pas le signe dont nous avons be- 
«oin. Faites donc apprendre la valeur de tous leâ 
signes qui sont dans Fénélon. 

On vous dira que Ëoileau a dit : 

€e qule i*dn eoiiçoit hièti tTénonce daii^êtoient^ 
Et les mots ^ pour le dire , arrivent aisément. 

Voua répondrez t « Ci*oyèz*vOus, mohsiéùi^, que 
Èôileau à dit sôit uil raisonnement eh bonnd 
logique? — Mais l'autorité des grands hotnities ? 
*— Admettez-vous Tau torîté des grands hômtnes ? 
— ^ Quel est le présomptueux qui oserait la reje-« 
ter? — De quels grands hommes admettez-VoUsi 
Tautorité ? — De tous* — Cicéron voiis parait-îï 
iiii grand homme ? — Pourquoi cette question ? 
-— C'est que Cicéron ai, dit que les mots n*arrî- 



Vaient pas arscmcnt pour énoncer cUiremcnt Cô 
()ue Yvn conçoit bien. Cicéroh pense que les 
mots présomption , moiwemèns safçès, mouvemcns 
mesurés^ etci, etc., n'arrivent pa« plu» aisément 
t[ue tabatière et mouchoir quand on. ne {es a pad 
appris, et qu'on ne les a pas répétée bien soti-^ 
v'enti» 

Laissez donfe l'argitmentateur^ M Vérifiez si 
votre élève connaît tous les mots, toutes les ex- 
pressions-^ toutes les totiriitires^ enfin ^ tout ce 
qu'on peut apprendre dans Télémaque» 

• 

' Huitième Exercice. 

Lé naaitre donne* à faire des Synonymes dé \ 

iBQtSi 

ÀJbGÎiCIifBB BT AjrMTBH^ 

f 

te Augmenter signifie rendre plus cônsidé-* 
i^ble : ajouter nWt autre chose que mettra 
auprès. 

« On dît : Augméntei^ ses posséssionsi 

«J'ai lu dans Fénélon : Un roi qui ne fait ta 
guerre que pour augmenter ses possessiori 
mérite de perdre ce qu'il possède. 

« On i^Ottter au poids de quelque chose» 
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« Vour un bon père , la «eule espérance d'aug** 
menter la fortune de ses enfaos ajoute à son 
bonheur.» 

AUSTÉRITÉ ET SÉVÉRITÉ. 

I 

» Uaustérîté consiste dans fa manière de vivre, 
et la sévérité dalis celle de penser. 

«Lliomme austère est sobre, Frugal et labo- 
rieux; ennemi du faste et du luxe, il ne se pare 
que d^habits simples, ne se sert que de meubles 
grossiers, et,. en un mot, ne souffre que ce qui 
est nécessaire aux véritables bespios. 

«Celui qui est sévère est rigoureux ;' il désap* 
prouve «^ bleuie et Gonds^ç^Qe la nxMndre erreur 
et la plus petite faute. C'est, si je puis m'expri-» 
mer ainsi, un excès de vertu qui le guide et 
qui le rend la terreur et Tépoùvante du cou* 
pable. 

«Uaustérité n'influe que sur soi-même; mais 
la sévérité rejaillit sur soi et sur les autres. 

\ « I^ sévérité effraie plutôt le méchant qu^'elle 
ne le ramène vers le bien. » 

SUITES, COKSÉQUBHISS. 

« Comme les suites^ les conséquences aoi(^t les 



dettes qui $iûveQt un fiait} mai^ lès saitet eti; 
sont une prolongation , les conséquences en éont 
le résultai. 

«Plua les conséquences rf^ailtlsèeM sur les au- 
très, plUi» «Aies sont grandes. Ces effets désavan* 
^igc^K d'une action sont ordinaii^emcnt les suites 
Êinestes.. d'une feufe* St cette faute cause le mal- 
heur^ non^seulenient de celui qui l'a commise ». 
mais encore de ceux qui n'y avaient aucune 
part, les conséquenees en sont déplorables : il 
Q^èst pettt-^ét<re plus temps de les réparer ! car les 
conséquence f parfois plus grandes que Terreur,, 
sont presque irréparables» 

«Les suites sont tantôt avantageuses 'et tantôt 
défavorables tune action de vertu a d'heureuses 
suites; lès suites dltn crime sont d'une affreuse 
conséquence^. 

«t Le mot conséquent exprime la qualité de celui 
dont la raison, considérant les suites de toutes 
se^, entreprises, lui en fait prévoir les consé^ 
quences, et le rend assex conséquent pour agir en 
conséquence^ » 

mm, Oin>E8t VA6VES ET FLOTS. 



•Les ondes sont les eaux de la mer; les vagues. 



font les onàeè agitées; les flots sont, pour ahiéi 
dire, la foroie des oodes. ^ • . . ^ 

« La mer mugit, les ondes s'irritent, tes t«guet 
^'entrechoquent, les flots se brisent, un vaisseau 
s'entr'ouvre t la nature pousse. un cri,* l'homme 
disparaît..,. ; le calme renaît, les ondes sont pan 
sibles, les Ilots, s apaisent, les Tagues imitent le 
repos de la ipature,..^ le souvenir se^l parie de la 

mort!.,,. 

c<La vie est \ine mer,^ les événemens reprér 
sentent Içs ondes, les flots sont Temblènie dxk 
soHf les vaguer çont i^empire des circonstances,, 
riiomme vogue sur un frêle esquif avec Pespé-! 
rance, ve>'^ le port de l'éternité ! 

c<Po.i^rquoi tant d'imprudens pépissent41s au 
milievi des &o^9? ils ont oiifaJ-ié qu'ils étaient en 
mer; ils se réveillent au bruit de$ flots irrités : 
ils ont disparu spus les vagues! f^ ' 

• ' * • 

Le. maître î>Où ave^-voiis vu que l'austérité èon-t 

sis te dam la manière de vwte? 

yélève : Fénélon fait la peinture de là nia-- 

nière de vivre de Philoclès dans 
rile de Sa.mos^ en ees termes 3 
Hégésippe trouve la grotte vide 
çt puberté; car la pauvret^ et la 
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simplicité des mceurs de Pbilocl^ 
faisait qu*il n'i^vait, en sortant, 
aucvin., besoin de fermer sa porte. 
IJne natte de joncs (grossiers lui 
servait de lit; il se nourrissait, 
pendant. Tcté, de fruits nouvel- 
IcMUcnt cueillis, et,, en hiver, de 
(îatfcs et de figues sèches... Pour 
la sculpture, il ne s'y appliquait 
que pour fuir Toisiveté, etc. Puis, 
il ajoute : Le natuKel ardent ci 
qustère cfc Phitoclês; et, plus loin 
lorsque Hé}}é«ippe ve^it faire chan- 
ger Phiicclès de manière de vivre, 
et le ramener à Salente, Féné- 
lon dit iPhî/oclès, ifiii avait da- 
bord été attendri en reconnaissant 
Hégésippe, reprit son air austère, etc.; 
et /ailleurs, apcès avoir parlé de 
la conduite de Philoclès : Philo- 
cl es veut , par l'éclat d'une vertu 
qustire , s'oi^vrir le cheifiin à la 
royauté. 
Le maître: Expliquez -moi quelles sont les rai« 

sons pour lesquelles vous ajoutez : 
Et la sévérité dans celle de penser?* 
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L'élève: J^al fait ces réflexions en lisant leB 

phrases suivantes : Aceste nous de^ 
manda d'un ton séwîre,.. nous pre-* 
nani pour des étrangers qui ca* 
ckaieat leurs desseins, etc. Cupidon 
. nosait approcher de Mentor dont 
la sévérité l'épouvantait^ Aceste avait 
une mauvaise opinion de Télé- 
maque et de Mentor; c'était sa 
manière de penser à leur égard, 
La manière de penser de Mentor 
est bien connue d'après les con- 
seils qu'il donne à Télémaque, 
J'ai remarqué que Fénélon ap« 
pelle cette manière de penser sé- 
vérité , comme il appelle manière 
de vivre de Piiiloclès austérité; et 
je lai dit, 

e perdez pas le temps h faire lire à vos élèves 
" j« ouvrages des autres. Exigez d'eux qu'ils fas- 
sent eux- rriémes, et surtout qu'ils montrent dans 
leur Épitome ce qu'ils ont écrîf. Vous savez que 
la répétition perpétuelle de ce qu'ils savent peut 
seule les conduire à ce résultat. 
.L'»bbé Girard a fdit des synonymes : pour* 
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quoi n'en ferions^nous pas? Il a remarqué lei 
dtflërentes circonstances où les mots sont em« 
ployésdans nos meilleurs écrivains, et il a dit 
les ressemblances et les diFFérences. Je puis, 
comme lui, fiaire mes remarques, et, si je sais 
le français, je pourrai les communiquer aux 
Français. Si Tabbé Girard n^a pas suivi cette 
route, son livre est mauvais; il a inventé la si* 
unification des mots; il en a créé de nouvelles, 
et je dois bien me garder de croire ce qu'il dît. 
Recommandez à vos élèves de se défier de cet 
esprit créateur. Point de génie! Regardons au 
contraire; regardons bien, afin ne rien inven- 
tei', et disons ce que nous avons vu le plus exac- 
tement qu'il nous sera possible. 

Quoique l'abbé Girard soit un excellent au- 
teur, ne vous en rapportez pas arbitrairement 
à lui sur la signification de tel ou tel mot. Per- 
sonne nedoit voir pour votre élève. 11 faut sim- 
plement citer l'abbé Girard comme un modèle 
de patience et d'attention. Il ne faut pas même 
que votre élève vous croie sur parole; il faut 
qu'il vémfiepar lui-même si les éloges que vous 
donnez à Técrivain sont fondés. Vous ferez donc 
vérifier quelques synonymes dans Télémaque. 
Tout est dans tout. 
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Voilà un exercice nouveau : la vénficaUùiiK 
Rien n'aide plus la mémoire que cet exeroieëi^ 
Je ne puis oiiblier ce qqe j'ai une foU retrouvé 
dans mon livre, puisque oipa livre.|ie«Otrtira. 
pas de ma mémoire^ 

L'extercice que je propose, résultant de là 
maxime Tout est dans tout^ doit dui^er toute la 
vie. C'est le moyen de continuer sou éducatioa 
sans maître, d'après les habitudes contractées^ 
dans i'ert tance; tandis que nous devons, pou^ 
ainsi dire, oublier la route ancienne, pour nous 
en faire une autre, quand nous sommes sortis des 
écoles ordinaires, où Ton donne Jçs. réflexions 
toutes faites, avec cetie m9xi me encourageante- ^ 
C'est monsieur un tel qui Ta dit^ Retenez-le 
biçn ; car, si vous l'oubliez, vous ne serez plus 
capables de le retrouver. Du reste, on ne répété 
rien; pf^r conséquent on retient peu de chose 
de ce qu'on a étudié pendant lopg^tQmp8• ... 

Ne vous y méprenei^ pas : ceci ressemble à la 
critique de ce qui se f^it. Je n'ai cependant paa 
l'intention de faire changer aucun usage. C'est" 
un écueil que je si(];nale dans l'intérêt des pro- 
fesseurs de notre méthode. Les autres ne doivent 
rien comprendre à tout cela. Un petit. auteur de^ 
dix ans est un monstre à leurs yeux, 11$ se dé-^ 
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fi$p{»4e$ fruits précoces 9 et ne répéteront pofnf 
notre expérience.. Le. monde va comme il allait' 
Qt cooune il ira, Je aeraîa fou ai je penaaia réfop-* 
iper le g^nre humain. 

L homme est libre., mais^ l'espèce ne l'est pas •« 
elVe est spuipise à des lois fixes et invariables, 
Chaque homme a le pouvoir en lui d'enfrdndre 
cçs lois de société, et de fairo mieux ou plus 
iiial que son semblable; mais Tespèce d*au«* 
JQurd'hui est lespèce d'autrefois, ni meilleure, 
ni pire : elle reétera ce qu'elle est juSqu a la coun 
sommation des siècles. 

C'est donc à vous que je m adresse, à vous 
seuls, qui ayez reçu l'éducation que vous vous 
ête^ chargés de transmettre. Vous trahiriez la 
confiance des parena si vousn'éliez pas exacts à 
ftiire Faire tous Tes exercices dont vous avez vu 
l'eFScacilé. Vous sof4ex aussi coupables que le 
serait Tliomnie de la vieille méthode , dont le 
résultat est certain pourJui après sept • ans « s'il 
entreprenait de vous inciter sans avoir la convie-^ 
tlon du succès. 

Puissé-je être aussi sur de la constance do 
Tiui que je suis sûr de l'opiniâtreté de lautrel 

Cependant, je ne f)arle que* de l'espèce, et 
jl^mais des individus. Le plus âgédçs savans à ' 
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qui jyi comtoùniqué ma méthode, est un dé^ 
ceux qui l'oni le mieux comprise. Il peut donc* 
se trouver quelques hommes qui renoneent à 
leurs préjugés; mais ils doivent être rare^ : cela 
suppose unebonHomie qui n'est pas coilamune*. 
Quilconque a des prétentions à Tesprit, doit 
rejeter avec dédain notre système ^ et même nôa 
eaiipériences. Au reste , comme je n'ai rien à dé-^ 
mêler avec les savans, mais seulement avec 
ceux qui ont besoin d*étre instruits, je miisbien 
aise de leur dire ici que je n'ai refusé mes leçons 
à personne^ avant larrété de S^M. sur Tinstruc- 
tion primaire; qitc. depuis celle époque, je me 
suis conEormé aux lois, comme je le devais, et 
que j'ai refusé aussitôt d'enseigner les objets 
compris dans larrèié; mais j ai continué à ren- 
dre service à tous ceux qui sont venus me prier 
de leurienseigner auti*e chose. 

Jeèuis toujours disposé à aider les individus 
de mes conseils : la perfectibilité de l'espèce eM 
à mes yeux une billevesée philosophique. 

Neuvième Exeirci'jc». 

Le maître donne à faire dés traductiona, par 
exemple: Les regrets de 1 ambitieux «aur les re- 
grets de Calypso. 
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tit MCRBTS M i'AIIBITIIim 



t L^ambitieut ne peut se consoler de la perte 
de ses titres et de ses dignités. Dans sa dou^ 
leur, il ne peut plus supporter la vie. II se yoit 
abandonné des flatteurs qui renfouraient, et 
qui le fuient. 11 tie trouve en lui-même aucune 
consolation. 11 sent, dans son ftmc, un vide af- 
fr^ix qu'il ne peut remplir. Les faveurs dont 
il a joui , les projets qu'il avait conçus , ne lui 
paraissent plus qu'un songe. Tout lui rappelle 
d amers souvenirs, et ses pensées se tournent 
sans cesse vers l'objet étemel de ses regrets et de 
son désespoir. » 

Le maître : Où avez-vous vu cette expression : 

Ne peut se consoler P 

L'élève : Dans le premier paragraphe du pre- 
mier livre : CcJypso ne jwuvait se 
consoler. 

Le maître : Est-ce le métHe sentfment?' 

L'élève : Oui ; car ce sont, des regrets de part 

et d'autre* 

Le maître : Et cette expression : Supporter la 

vie? 

L*élève : Dans le premier livre , Télémaque , 
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condamné à resclavàgë par Acesté^ 
«*êcrîe : Otez-moi la vie que je né 
. ; saurais suppoiier. 
Le maître \ Je ne vois pas que ce soit la même 

dircouétanco» . , 

■ » •. • 

L^élève î Ouï ; car Télémaque songé ail mal* 

heur d^unc condition qui lui paraît 
pluij dure que la mort. ' 

Le maître î Mais où dvèz-vous trouvé Cette ex^ 
, pression abandonné des hommes? 

L élève : Parts le quinj^ième lîvhej Philoetèté 

racontat}t ses malhèui^sàTélémaquei 
lui dit^ en parlant de sa misère 
après le départ des Grecs de l'île 
de Lemnos : Là^ abandonné des 
,hommes,cic» ' 

Voilà tm nouvel exercice très important: 
c'est la traduction^ Les regrets de Philoctète^ 
dans le pi^emier éjceiliple^ sont une imitation. 
H n'y a que le nom et tes fbits à i^hangef; Icfë 
expressions: conviennent pt^csqne' toutes aux 
deux sujets 4 parce que le sentiment que Phi- 
loctète éprouve «i bcaueoup de rapport avec 
celui de Calypso. Quand nous parlons des re- 
grets de l'aifibitieux, nous généralisons dâvan-^ ' 



iage les faits ; il ne s'agit plus de grotte bi d'antre) 
nous ne pouvons imiter que les réflexions de Tau^^ 
teur; et c'est cette espèce d'imitation que nous 
appelons traduetipn. 

On peut traduire toutes les réflexions et 
oéme toutes les suites de réflexions. Cest une 
source inépuisable d'exercices. On demande 
tantôt les ri^rets de l'ambitieux « tantôt ceux de 
l'avare, etc» L'analyse de l'idée regrets se trouve 
dans l'auteur « et tout le monde la savait avant 
de l'avoir lue; l'analyse de l'idée ambition est 
encore dans le livre, et d'ailleurs on la connaît 
aussi d*avance : de sorte que celui qui a Vérifié 
que Télémaque ne contient que des réflexions 
que tout le monde a faites , celui qui a appris 
la langue .par nos exercices , est propre à tout4 
C'est véritablement ici le développement ora- 
toire qu'on imite 5 dès quon aperçoit un rap-* 
port entre le sujet qu'on se prapose et le sujet 
traité par l'auteur. C'est ce que nous faisons tous 
au moyen de nos lectures qui nous inspirent à 
notre insu. 

Sous ce point de vue^ Fénélon est la tradue* 
tion d'Homère et de Virgile; Bossuet, Cicéron 
sont dans Fénélon. L*élève de l'Enseignement 
universel, qui les aura reconnus dans son livre. 
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atiTâ acqtiié des connaissances fixes et durables ^ 
puisqu'il n'oubliera jamais ce qu^ilasi souvent 
répète. 

On ne voit dans chaque leçon qu'un exem- 
ple; mais te maitre, élevé dans la méthode, sait 
bien ce qu'il doit faire; et ce que j'écris n'est 
pour lui qu'un mémento. Les autres ne vou- 
dront pas faire Vexpérience, et n'ont, par con- 
séquent,, pas besoin de plus grands développe- 
mens. 



Dixième Exercice. 



Le maiU'c doiine à faire des synonymes d'^x^ 
pressions; par exenfiplc ;- 



SAISI viA DOVLEfjn; ifmsssÉ i>An la doitlei/r; abattu ^AIl la 

DOtILfilJR; fmmiCÊ DANS LA DOULEVR. 



il I^* di^renoe et la ressemblance qu*il y a 
entre ces expressions est grande; car ^ saisi de 
.<ioii/0iir> annonce une'douleur qui arrive à rinc- 
tant, qui prend le cœur dans nti moment où Ton 
ne s'y ^^endait pas. 

m Pressé pat kl défaveur; sriibte dire qtfe la 
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douleur met le cœur à l'étroit, tie laisse aucun 
ifepoft;.eUe pousae continuellement 

n MbMupar la </oci/at^> signifie que ta douleur 
iMirmonte les forces et éteint le éoUraf^Oi 

« Plongé tkmsJa douleat; cette eirprèssion nous 
représente une gratid^ étendue de douleur. 
Quand on '^t plongé dans la douleur, on est 
aus»i pressé et abattu. • 



tM& CSCrS OÈ tk FORTÙNfi ; LES OVTRÂGBS DB tk FOtTUlIBi 
tBS RIGOEORS BB LA FORTUIlFé 



« U existé, dans rimaginaiîon des hommes , 
Une puissance supérieure qui règle leur destinée , 
qui décide de leur sort, qui tient en ses mains le 
tnalheuv wi là prospérité, pour les dispenser au 
gré de son <îaprice 4 qui relève tout à coup ceux 
qu*ellea le plus abaissés^ c'est la fortunei L'homme 
é^ sans ees^ exposé k ^es coups ^ à ses outrages, 
à ses rigueurSé . 

« Les coups de la fortune sont ces diaiigemens 

prompts^ subits, étonnaiiS4.efFnayans4 qur bou- 

leyerseiit la destînée-de rhomme^'qni i'abatssètit , 

qm Télèventv^vqui le i^longerit! dans de noU"- 

veaux iDalheufSv'^lui le rendent^ enfia^ le > triste 

6 
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JQuet d'un destrn hnirinable dans sed vamtioiis. 

« Les outrages de la fortune sont eneore ée» 
coups, mais ils sont toujours cruels; ce toiit ce^ 
événemens désastreujii qui Tiennent anféantirno» 
espérances ^ f ai re échouer nos > eDtre|>i7ses v eu 
même ajoutera nos malheurs^ par des infortunes 
plus rigoureuse^ encore que les premières^ < 

(t Les rigueurs de la fortune 90ût les dures loîs^ 
les fortes épreuves, les peines amères, aux- 
quelles elle soumet ceux qu'accable ison inexo- 
rable courroux* 

« 11 est un asile « un refuge, un secours pour les 
malheureux f que les coups de la fortune ne peu- 
vent ni ébn^nler, ni mémeattcindrev c'estla vertu. 
En qudque pays, en qnelqpe condition .qi|W' 
soit y on est heureux (dans un cegrtaii» sens»de ce 
mot), pourvu qu'on i^che réunir les vamtioiis 
de la- fortuné da»s rii^varsabilité d'une conduhe. 
toujours ferme et sage; par là ^on-se met à 1 abri ' 
dp ses coups, onsoiirit à ses outrages, on ne se 
décourage point dans ses rigueurs. 

. a Qu*i tcsl résigné et c entent dan s son in fortune, 
celui qui reeoanait, diaos tous ces changeniens, 
la volfMité: supérieure et mfinimeht sage de eeltrl 
quiv» tout créé! En; voyait lés cqups d^ làfosr^: 
tun^i»: il ebnoait la fragilité ^deâ^f^ioses «humaîaes ; ' 
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on t^esisentant «eé outrages^ il apprend a placer 
ison espëirance en celui qui, seul^ est digne de 
tout aniour; et, épuisant ses rigueurs, il sept que 
ïa main paternelle d'un Dieu l'éprouve pour 
épurer. » 

On peut remarquer, dans ces exemples, que 
TélèVe commence à se permettre des expr mio ns "y^ 
tiliî né sont pbifit dansTénélbn* Il faut lui re- 
commander, à cet égards une sage^éserye. C'eçt 
seulement IorSdu*on connaît tout ma livre au'on 
peut se hasarder à en imiter les expressions ; \ 
mais avant, on doit s'imposer Tobligation de les / 
copier avec exactitude» En se soumettant a cette \ 
règle, rîntelligence finit par reconnaître ce qu'on 
apjpelle le génie de la langue, et il n y a plus de 
danger à marcîier seul. Messieurs tels et tels, 
qui écriveht arabe en français, ne montrent-ils 
pas d'esprit? Oui, sans doute; mais ce n'est pas 
de l'esprit français* 

Chaque langue a son* génie, c*est-à-dire, cha- 
que peuple à âes habitudes. Je ne parle pas de& 

mots î Ce sont évidemment des conventions ar- 

♦ * * ■ 

bitraires dans Forigine; quant aux expressions f, 
dest rmtelligence qui les a créées. Mais^ quoi- 
<|Ue tout homme ait une égale intelligence, il 
noué est ina'possible de deviner quilles sont les 
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expressions reçues chez tel ou tel peuple. Je puis 
bien y comme homme , avoir Tidée de comparer 
une chose qui produit beaucoup de maux avec 
une source, et employer Texpression^ source de 
maux; mais il m'est impossible de detiner si \^M 
Chinois, par exemple, oot adopté cette com<» 
paraison; si je réunis les deux mots source et 
maux dans la lfin(];ue des mandarins^ les Chinois 
se moqueront peut-être de mo'u parce que je 
n'ai pas parlé dans le génie de leur tangue^ J ai 
fait de Tesprit dliomme^mais je n'ai pas fait 
de l'esprit de Chinois; et il n*y ^ ^^ celui-là 
qui ait coursa Pékîn^ 

Il résulte de là que lliomme qot veuf parler 
un^ langue déterminée doit renoncer aux trois^ 
quarts de son esprit , pour apprendre l^esprît 
français ou l'esprit hollandais^ 1/esprit ne sVp** 
prend pas ; mais l'esprit français s^apprend^ On 
voit de Tesprit dans Fénélon, mille fois plus que 
n'en montre le premier venu; et Ton dit que 
Fénélon a plus d^esprit qu'un autre; c'est une 
erreur, selon moi : les réflexions de Fénélon 
sont celles que tout homme a faites; lessignea 
qu'il emploie, il a dû les apprendre : que lui 
reste-t-il donc au-dessus de nous en fait d'in^ 
telligence ? Rien , absolument rien* Mais il est 
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un grand homme par son courage et sa patience 
à étudier et à appreqdre» et bien mieu]c par ses 
vertus, * 

Fénélon a dit : Un prince inappliqué se livre , 
as^ec une aveugh confiance, à des favoris caii^fi" 
cieux et corrompus. Faites traduire par une femm^ 
de chambre; elle va vous dire de sa maîtresse ; 
« Msidame a le goût de ta toilette et des plaisirs 
bruyaçs ; elle ne sait ce que c'est que les soins 
du ménage; une de ses femmes a su lui plaire 
en flattant ses goûts et ses caprices : elle ne voit 
paa qii^)n !a trompe ^ et ne jijige que par les yeux 
de cette femme, qui s^enricbit à ses dépens.*» 
Descendez plus bas i le valet décurie, disgracié 
par les intrigues de son camarade, dira la ipéme 
chose de son maître.. On croit que Télémaque 
est une école pour les princes i c'fest une école 
pour tout le monde^ Nous sommes tous dans 
Télémaque; et moi , qui écris ces lignes, et ceux 
qui s*en moquent. Tout est dans ' - 



Dernier Exercice. 



Faites fafre des synonymes de composition. 
Avant de proposer ces ^jnonj ineç) ou s assure: 
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que l'élève sait six livres par coeiir, et qu*îl.coîi^ 
naît les autres par les exçrciçeè dont ils,ont été 
Tobjet, et les sujets de conipositlon qu'ils ont 
fournis. On peut demander qu'il ^onne au raoinsi 
l'analyse des vingt-quatre livres; et c'est alora 
qu'on trouve sans cesse des rapprochemens et 
des coinparaîsons à faire. 

V On peut faire les synonymes de oomposîtïon 
comme op veut, soit çn parlant, soit en écrî-. 
vaht Parler est encore plus utile; car celqî qui 
parle ( d'après nQ«i exercices ) sait écrire, et la 
réciproque n'est pas toujours vraie. 11 est à re-. 
marquer encore que votre élève parlera bien 
de tout, quand il connaîtra les faits, s'il parle 
bien de Télémaque, d'Idoménée, etcl; car 7(?ii^ 
est dans tout, et nous disons toujours tous l^^ 
même chose. 



IlEPAS DU PREUIEB |.IVRE; REPAS W5 HUITIÈME LlTftfi^ 



«Ces deux repas se ressemblent, en ce que 
l'un et l'autre sont offerts à Télénia^que et à 
Mentor, dans le dessein de les délasser; ils étaient 
<îr)uisé^ et avaient nagé long-temps; mais le re-> 
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» 

pas d*Adôam est offert par bienfaisance : son 
but était de secourir lés malheureux, tandis 
que le but de Catypso était de flatter Télémaque 
par une bonne réception, afin de lui faire expli* 
quer ce qu'elfe désirait savoir, Lhin et Faiitre 
repas se font après un entretien » et sont servis, 
Fun, par de jeunes nymphes, vêtues de blanc, 
et loutre, par déjeunes Phéniciens, vêtus dç 
la même manière. Un concert les embellit; ce 
concert , dan^ le premier repa.s, attendrit Télé-, 
maque ; dans le deuxième , ce jeune homme 
{joiite les plaisirs qui lui sont offerts p^r Adoam, 
mais il n'ose s'y livrer. Dans fe premier, Calypso 
dissipe la peine de Télémaque ; et , dans le 
deuxième, Mentor dissipe sa crainte. Dans le 
premier repas , Fénélon nous dépeint un jeune 
homme crédule, imprudent, prêt à se laisser 
séduire par les trompeuses douceurs qui l'envi- 
ronnent, exposé aux plus grands dangers ( c'est- 
à-dire, environné de plaisirs qui attaquent la 
vertu), dont H vient de se sauver; au second 
repas , Fénélon dépeint le même jeune homme, 
instruit par ^expérience,, craintif et se défiant 
delui^-méme. 

« Dans le premier repas, Fénélon décrit les 
mets qui composaient le repas, parce que sa 
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f implicite et la bonté de ces aliment epibe||i#< 
paient sa description : ces mçt^ étaient les pro- 
ductions d'une i|e où régn^if i^n printemps, 
éternel, 

« Dans te second repas, il qç pairie point desi 
mets, qui ne pouvaient è^rç eiçtraord^naires ; un 
vaisseau , en pleine mer, ne poyyant offrir rien 
dont la simplicité et la fraicliei\r puissent embeU 
lir le récit d'un repas,^» 

On a fait une objection : Télémaque, toujours 
Télémaque, et rien que Télémaque; c'est ui^ 
cercle bien étroit pour le génie. Tous ces élèvesn 
}k seront jetés dans le ipême moule ; il n'y aura^ 
rien dç plus nionotpne que la conversation de 
ces mesaievirs, rien de ci l^içhe. ef dç ci ÇQntourné 

ê 

quç leur style. 

D'abord Je souhaite à tctus ceux qui font l'ob-. 

jeclion, de bien savoir leui» Télémaque, je le 

souhaite à tout le ino^d^ t on ^ura^t pu , de soni 

temps, le soqhaiter à Fénélpn lu^rméme. Mais; 

U faudrait qu'ils l'evi^senf, comme ç^piis, telle? 

( ment répété, que les expressipns leur fiisseof 

<. ^ussi faniilières qqe celles de la conversfUion 

I quMs ont apprises par cœur, pfir la méthode de 

; l'Enseignement universel; enfin, qi^'ils pussen$ 

^ire à propos ^ comipe bon Jour pu bonne n^i(^ , 












ifoisi de douleur, on abaiUê par la dùalear, etOé 
C est nlor^ ^(ilefii^nt qu'ils en sentiraient tout le 
prix, 

Je les prie d'ohs^PY^ ensuite que ce reprodie 
est inhéreut h toutç uiéthode d'instruction conH 
inune, 11 est certaîus livres classiques qu'on met 
entre les pifiins 4e tous les élèves, et on n*a pas 
encore songé à-crfiipdre cet inconvénient H 
Ç8t vrai que, quoique Sfins y avoir songé, ou 
p'est arrangé de manière k le prévenir, en nous 
fejs^nt changer souvent de livres, dont on ne ré-, 
pète, par conséquent, jf^m^is aucun, Mais, nous, 
youdrftitron que, nous liornant à un seul auteur, \ 
lious prissions la précaution de ne pas l'ap- 
prendra de crainte de le trop bien retenir? 
Quand nous sortons des collèges , ne parlons*, 
nous p^s ^y^ç ce que ^Q^9i avous appris et re^ 
tenu? 

Mais tout cela rentre dans des discussions in- 
termin^bles : ne vou^ jjete^. point dfins ce dédale, 
Contente^rvous de savoir, ps^r expérience, que 
cette route conduit beaucoup plus vite que \9, 
vieille^ Fs^ites, et laisse:^ dire, Vaceinez cet eur 
fanr, et il n^ura pas l^ petite vérole, a dit un An- 
glais. Prouvez -nous cornaient il est possible 
que la vaccine fjarautis^ de la petite vérole « 
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Ont>d^fibôrd crié le» médecins. Puis lé peuple a 
répété : Prouvez^nous, ptx)uveK-nou8 ! Et Jenner 
vaccinait. Enfin les médecins Font imité , lés 
gOBverneniens ont encouragé, ordonné hi vac- 
cine, et des txïiiliere'd'hommed non vaccinés pét- 
rissent encore de là petite vérole^, L'espèce hu-t 
maine est comme cela ; lliehlttie est libre, le 
genre humain ne Test pas : il appartient à la 
petite vérole pour toujours^- Il paraît dianger 
quelquefois; mais c'est une apparence : il pourra 
bien troquer un jour la petite vérole pour la 
peste; mais jamais il n'adoptera la vaccine, ou 
bien oe sera pour quelque mauvaise raison que ' 
j'ignore. Tous les individus peuvent être raison-, 
nables ; le genre humain ne peut pas l'être. Il 
ne discute rien ; il roule, comme les planètes , 
par des lois éternelles qui règlent jusqu'aux 
anomalies que nous^ croyons apercevoir dans 
son cours. ' ' • 

Un homme raisonnable choisit le médecin et 
le précepteur de son ftls; le genre humain n^y 
fait pas tant de façon, w Votre fils est dans l'âge 
d'apprendre, il faut lui donner un maître. Vous 
êtes malade, il faut appeler quelqu*un. Que 
prenez-vous ? il faut prendre quelque chose. -^ 
Mais appeler qui, et prendre quoi? — delà se- 



rait trop long k discuter : appelez quelqu'un i 
et prenez quelque chose, — Miaîs quel maître? 
rr- Belle question! (]onnez-Iui un maître que 
vous paierez, — Mais quelle méthode suivra- 
t-îl ? — Qu'importe ? tout chemin mène k Rome. « 
Voilà ie proverbe ; c'est la sagesse des nations 
qui a parlé. 

Le genre humain se compose, dit-on, d'în-» 
dividus ; il doit donc participer a leur nature* 
Je ne sais pas si cela doit être; mais je vois bien 
que cela n'est pus. On dirait que cet être de 
notre imagination, que nous appelons genre 
humain 9 se compose delà folie de chacun de 
nous, sans participer à notre sagesse indivi-^ 
duelle, Une assemblée de sages serait «n être 
sans raison, mue par des passions, agitée de 
transports de folie, dont vous ne verriez aucune 
trace dans chacun des membres qui composent 
la corporation à laquelle il appartient. 

Vous croyez, sans doute, que je dis tout ceci 
pour me plaindre amèrement du mépris auquel 
vous êtes l'éservé, en suivant une méthode dont 
je voudrais indirectement démontrer l'excel- 
lence; que je cherche à jeter des doutes sur la 
raison du seul juge reconnu de tous les pros- 
pectus, en calomniant le public, notre contem-^ 



porain ; vou» seriez dans Terreur : je ne méprisct 
point le public, puiaqull n'existe pas t et je ne^ 
récuse point ce tribunal abstrait» pour enapt 
peler à un autre non moins abstrait : je yeu?; 
dire à la postérité, inutile et dernière ressource^ 
d^uh auteur mécontent. Voici mon but : je veui^ 
TOUS donner de Tespérance et (le hn confiance^ 
Travaille? avec ardeur à Pinstructiou des élèvea 
qui vous seront confiés et vous aurez des élève» 
quand même votre méthode serait détestable :: 
tout le monde en a, vous le voye? bien. 

Je reviens aux synonymes de composition^ 
Voici une manière d'analyser les sujets de com-^ 
position du premier livre : Regrets ^ artifice,, 
prière, invitation, Ueu^ invitation, eonseils, 
repas, invitation^ offre, prière,, con$yeil^, tem- 
pête, adresse, rencontre, péril (d'être immolé) ,t 
prédiction, irruption, combat,, victoire. 

Chacun de ces sujets en contient beaucoup 
d autres. Exemple : Regrets, départ, douleur, 
%e trouver malheureux ; immortalité , grotte » 
résonner, chant, nymphes, n'oser „ parler, se 
promener, souvent, solitude, gazon, fleurs, 
printemps, éternité, border, île, le beau, lieu, 
-modérer, douleur, ne faire que rappeler, tris- 
tesse, souvenir, voir, auprès, immobile, rivage > 



mi^t^ àftô^èrde larrnbs, satos cessée éfre totlHié^ 
le côté) Vaisfteau « fendi*e les onde« , dtsjMiraltre* 

Il y a Unité ëiiti^e toutes ces idéea : donc, cha^ 
eutie 4 étant donnée, peut reprodtiire toutes les 
autres dans la tète« non par uil tour de force 
deT^prit) laai» tiaturelletnent et sans efFort 
Alors un a du génie, e'est-à-dire^ des liaisons 
d'idées (Hl de la métnoii^ ; on fait des bouts^ 
rimes sans le Savoir. Par exemple : Écho étant 
donné) résonne, nymphe^ souvenir^ trisie, etc. ^ 
me rappellent des faits) etje compose «ne petite 
histoire t et j'ai du génie 9 <S*est-à-dire de la mé*' 
tDoire4 . 

Je Vtetis de prdiidnCÊir un blà^ptième; jai 
parlé de génie et de boùts-rimés: un peu de 
patience; il y a bouts-rimés et bouis^rimés) 
eeilit qu^on nous donne h remplir, et ceux que 
nous choisissons nous-mêmes. Quand Racine a 
écrit î 

Je le pm tdttt ftifiglant » «n bai^^nfint ton vitale, 

H airait à choisir dans tout Richclet, ar cle âge; 
amîSf ennfin, il ne poinratt pas prendre ailleurs t 
w*09irce pas kk- faire des bouts-rimés? L'esprit dir 
poète regarde, voit et choisit, quelquefois âvcd 
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la rdpidlté de l'éclair « le mot qui convient au 
sujet, et qui rime; quelquefois, il l'attend long- 
temps, à c^ que dit Boileau, qui dit aussi que 
les mots arrivent aisément. Enfin ^ je suppose 
que le mot usagC' rappelle à Racine » d'après ses 
lectures, l'expression Vusage ,du ^entiment^ rendre 
l'usage ; (\\Ci\ pense à Josabeth, il dira, comme 
je dis Ao/j/owr »• • r 

Mes pleurs^ du soi^timent lui retidirent Tusàgé ^ 

* * • 

' * * 

etj'admîre sa supériorité sur moi : je l'admiré 
d'autant plus que je comprends éoBibîende^ 
tudes, combien de répétitions il a fallu fair« 
pour arriver à cette .perfection . Expliquer cela 
par le géï>ie, c'esjt tomber d^init les^ ^palitéè oc* 
cultes. > . : 

Qu'on ne diso paS: que c^est imposer des en^ 
trayes au génie , que le génie veut être libres 
Je répandrai que le plus mince écolier à qui 
l'on dirait : Voilà deux vers à retourner \je le 
pris tout sanglant, mes pleurs lui rendirent l'a* 
sage du sentiment y en baignant son visage , et 
qui mettrait les deux vers ^ur^ pied , né:|msseratt 
pas pçur un génie. Or^ la. peiisée est dans le «ui^ 
jet, et les ^xpressiqr^s d^ns la lati^uê ; q^e jreste»* 
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Ouoi qu'il en soU , att^chez la plu« gr^nilp 
importance aux $ynonymea de oomppMt}on#.U 
faut remarquer quels «ont les pi^^sages de Fé- 
nélon qui font le plus d'impression à la leC'* 
ture ;, on s'apercevra, dans la suite^ que, dans 
toijjis les poètes, dans tous les orateurs , ee soof 
les mêmes sujets qui louchent et qui attachent* 
Cela tient à la nature de l'homme, et ne dépend 
point de nos conventions* Dans toutes les laugues^ 
dans tous les ouvrages, Fénjélon se retrouve î^ 
<;haque. page : vpilà pourquoi je répè^ sans 
cesse : TofU est cUms.foui. 11. s'en faut bien que 
j aie tout véjrifiét quoique j'aie, professé pendant 
q.uarante ans; mais j'ai été étonné de revoir 
dans Fénélon tout ce que j'avais lu# Adoptes 
donc.de confiance cette maxime, 7W est dans, 
tout, jusqu'à .ce qwe vous ^yeJi reconnu les ex-? 
ceptipns par TOi^-fnêi^es^ çt.vo.vis tirerez, pal* 
vos propres remayrque^^ c^tte utilité de notr^ 
aphoris^me, que chaque. exception 9 aperçue par 
la réflexion,; se aravera. facilenaent dans votre 
mémoire* Tout est dans tout est la nanémonique 
de l'ËnseigQjement universel* . r 

Ce que je dis de. H maxime T^mt est dçtn^ 
tout, ^est c^ppticajb^e à la, dénomination d'Ënsei** 
gnemeat uj^lversel que je donnç ^,n^a oaé^ipde.^ 
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La vérité est cpae je ne Tai point fippliqtiéci à Y\i^ 
niversalité des connaissances humaines, et cela 
n'est pas possible en Fait : le temps me matique-^ 
rait, quand même le pouvoir iie tne manquerait 
pas, éomme je le croisa Je vais m^expliqiier clai- 
rement sûr Une dénomination qui a jeté Falarmef 
6ur les bancs d<: 3 vieilles écoles^ 

Quand je suis arrivé êh Belgique^ j^ai été 
touché de l'accueil que jY ai reçu} j*ai même 
obtenu f qudiqùe ét^ângei', ntie place de la géné- 
rosité du gouvernement J'avais appris beaucoup 
de choses en ma vie ; je ne les savais pas tro{l 
bien , comme il arrive à tous ceux qui divàguenf 
en étudiant i Quil ttùp embt*asse, mal étreint. J'ai 
offert à Louvain tries settvîc&s gratuits à tous ceux 
qui voudi^îetotTen profiter 5 j'ai eu le bonheur dé 
réussir; jVi instruit rapidement des enfans et 
des hommes par la méthode dont il est question 
dans cet ouvrage^ On s'est adressé à moi poui' 
me demander des leçons de choses que j'ignorais j 
Comme je donnais mes leçons gratuitement, j^aî 
Osé entreprendre 4 et le su^x^ès a complètement 
repondu à mon attente^ J'ai fait apprendre le 
hollandais, le dessin $ la composition musicale^ 
QUE j'iGNORfe. Aujourd'hui, qtiand je îEne'trouvcf 
entouré de' met élèves, ïç plus igndrabt de Tas- 
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semblée, c'est moi. Ce spectacle me fait plaisir; ] 
je suis bien aise d'être utile à ceux à oui îe dois 
tant. Je ne prétends point m acquitter; mais 
j'ai désiré faire voir que je savais sentir un bien** 
Éait; et, peut -être emporté par mon zèle, j*ai 
promis à tout le monde TEnseignement uni«- 
versel gratuit. Je me trouve si heureux quand 
je songe à un père de famille à qui j'ai donné 
un état, à un fils dont je puis aider la piété 
filiale en lui fournissant les moyens de nourrir 
une mère pauvre qu'il chérit ! J^ai tenu parole 
jusqu'à ce jour. Je continuerai tant que je le 
pourrai dans le cercle des lois; car, avant tout» 
je veux vivre tranquille à l'ombre de leur pro* 
tection tutélaire. Tant qu'il me sera permis de 
le faire, je redoublerai d'efforts pour tenir une 
promesse que je regarde comme sacrée ; et si les 
autres nations, entendant parler de ceci, n'é- 
taient pas assez sages pour respecter un si beau 
motif et pour excuser un zèle qui leur paraîtra 
sans doute insensé, du moins les Belges ne se 
plaindront pas de moi : ils encourageront mes 
efforts , ils justifieront mon audace. Je prie seu- 
lement ceux qui s'adressçront à moi de le faire 
de bonne foi : point de rusés , point de subter- 

fuges : je n'appelle personne; mais je reçois Unit 

7 
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le monde. Celui qui est venu pour me tàter, îl y 
a plus d'un an, et qui, de retour chez lui, m'a 
écrit, par je ne sais quelles instigations, une 
lettre d'injures, au lieu de travailler, celui-là a 
fait une faute; je ne lui en veux pas; mais il m'a 
fait perdre un temps précieux pour ceux de ses 
concitoyens qui désirent profiter de mes con- 
seils. Si je suis un charlatan, il faudra convenir 
au moins que cette espèce de charlatanisme est 
rare ; c'est le cas de dire, avec le Journal de Por 
" tis : a En voici bien dune autre I » 

Depuis quatre ans, on m*a envoyé tantôt un 
article de V Observateur ^ tantôt un Sommaire 
des leçons de M. Jacotot; une autre fois j'ai reçu 
un gros livre , en latin , où l'on se moque de moi , 
à ce qu'il m'a paru. J'ai fait ce que je conseille 
k mes lecteurs, si je les ennuie 5 je n'ai pas tout 
lu. Si ces messieurs voulaient s'instruire de ma 
méthode, ils viendraient me parler, ou bien ils 
Mntinueraient à prendre de mes leçons gra- 
tuites. Quelques personnes ont été indignées 
de leur conduite à mon égard; il y en a qu'où 
a chassés de plusieurs maisons. Si Ton vous ca- 
lomnie, cela peut votis arriver comme à moî 
(car il y a dans le monde- presque autant de 
ealomniateurs que de charlatans), si l'on vous 
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insulte sans raison, plaignez les méchansi ne 
TOUS mettez point en colère; attendez, et s*ils se 
corrigent, et s'ils demandent pardon, souvenez- 
vous que c'est la preuve d'un grand courage, 
et que nous sommes exposés à faillir quand 
nous sommes distraits par quelque passion. 
Si les méchans s'obstinent, et qu'ils ajoutent 
l'outrage à l'outrage , vous n'avez rien à leur ap- 
prendre : ils savent bien qu'ils ont tort. Gardez 
donc le silence , et occupez- vous de vos élèves : 
vous n'êtes pas chargés de l'éducation du genre 
humain. 

Faites attention que ceci n'est pas rien que de 
la rhétorique : votre conscience vous dira que le 
précepte est bon , quoique la période ne soit pas 
bien écrite. 

Lisez pourtant, si vous avez le loisir, toutes les 
diatribes contre rEnseigiicment universel. Notez 
tout ce qui, dans ces pamphlets, sera d'accord 
avec ce que je dis ; cela fait partie de mes prin- 
cipes : mais n'oubliez jamais que mes principes 
ne sont pas ma méthode 
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Chifihnr icctn^ 



Quand 1 élève a rhabîtude de regarder, de 
comparer,, et d'apercevoir les ressemblances et 
les différences; par exemple, quand il peut dire 
ce qu'il pense du repas donné par Caly pso , dans 
le premier livre, et de celui d^Âdoam; quand U 
a tiré, de ce rapprochement, la conséquence 
que, dans' les repas, on parle ordinairement de 
ceux qui servent , de chants , de mets , etc. ; 
quand il a trouve la raison de la différence des 
sentimens, d'après les faits et la position rela< 
tîve des personnages, il voit en quoi diffèrent 
Fintention de Calypso et d'Âdoam, ainsi que les 
sentimens de Télémaque dï^ns l'île et sur le 
vaisseau; il est saisi de douleur chez Calypso, 
d'étonnement et de respect quand il entend Men- 
tor, etc. , etc. 
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Quand l'éiève parle d abondance sur ces êujett 
différend, le moment est venu de lui faire entre- 
prendre un ouvrage de littérature, c'eêt4i-dSre, 
par exemple, un discours; car jusqu'à présent il 
n'a fait que des morceaux. 

On lui demande l'analyse du discours de Mas« 
sillon sur les tentations des grands, ou de tout 
autre ouvrage de littérature. 11 verra qu'un dis- 
cours n'est autre cliose qu'une proposition. 

Les tentations sont plus dangereuses pour les 
grands que pour les autres hommes. 

Cette proposition se décompose en trois autres; 

Le plaisir est plus dangereux; 
l adulation est plus dangereuse; 
l'ambition est plus dangereuse. 

Enfin, chacune de ces vérités se développe 
mcoes^ivement 

V Le PLAISIR EST PLUS DANGEREUX : 

Les grands ne trouvent point d obstacles ; 
Ils ne craignent point la censure ; 
Ils ne sont pas distraits par l'amour de la 
fortune. 

2*" L'ADULATION EST PLUS DANGEREUSE : 

Elle fortifie leurs vices} 
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Elle corrompt Imrs vertus. 

y L'AMBITION EST PLUS DANGEREUSE . 

Elle les rend malheureux; 

Elle les avilit; 

Elle les rend injustes. 

Voilà un plan composé, comme on le voit, 
de propositions variées, absolument différentes 
les unes des autres. Cette condition est néces- 
saire. Le développement continuel d'une seule 
et même proposition deviendrait monotone et 
fatigant. Ici, l'orateur s'est proposé dix dévelop- 
pemens successifs et distincts. 

V Vexorde (c'est-à-dire, le discours en 

abrégé ) ; 
2^ Les grands ne trouvent point dobstaeles 

quand ils veulent s^ abandonner au plaisir; 
y La crainte de la censure ne les retient pas; 
4® Dans les grands, l'amour de la fortune ne 

dérobe aucun instant à la volupté; 
5" L'adulation fortifie leurs vices , 
6* Elle corrompt leurs vertus; 
7® L'ambition les rend malheureux; 
8® Elle les avilit; . „ 

9^ Elle les rend injustes; 
10*^ La péroraison (c'est-à-dire, le discours en 
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abrégé, ou la conséqurnce de ce discours). 

Ainsi la difficulté d'un plan de composition 
consiste à choisir, dans le nombre infini de déve- 
loppemens contenus dans une proposition quel- 
conque, ceux des développemens qui diffèrent le 
plus Tun de l'autre. De cette différence sensible 
résulte la variété; et Funité sera dans Tensemble, 
puisque tous- les développemens découlent de )a 
proposition principale. 

Si, dans vos établissemens, il vous arrivait un 
élève qui eût fini les études ordinaires , même 
celles des universités, vous pourriez, en suivant 
cette marche, perfectionner les connaissances 
élémentaires qu'il a acquises, et le diriger dans 
tout» les genres de littérature.. 

Ce n'est pas ainsi,. dira le Journal de Paris ^ 
qu'on fait un Bossuet, un Massitlon, un Ho- 
mèi'e, uu Virgile. Toutes ces dissections sèches 
et arides ne feront jamais un homme de génie. 
N'écoutez point cette rhétorique : essayez de faire 
apprendre à votre élève un livre du genre auquel 
il se destine, et qu!il y rapporte, tous les autres 
du même genre; qu'il connaisse l'ensemble, les 
détails de l'ouvrage qu'il étudie ; qu'il puisse le 
refaire s'il était perdu, et vous verrez. 

Je vous préviens seulement que vous ne 
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trouverez pa« beaucoup d'élèves pour les con- 
duire à cette hauteur. On se livre rarement à 
un travail opiniâtre, comme Racine, où bien on 
le fait de cœur, et on n*a pas besoin de maître 
pour cela. Je le sais; mais j'ajoute qu'en ce sens, 
on n'a jamais besoin de maître. L'Enseignement 
universel n'est point nécessaire, puisque c'est là 
marche que l'homme suit naturellement quand 
il a besoin et qu'il n'est pas distrait par quelque 
passion ou quelque préjugé; mais, si l'Enseîgne- 
ment universel n'est pas nécessaire , il est très 
utile : car tel poëte qui se croit Racine, et qui 
n'ose pas le dire, deviendrait, selon moi, Tégal 
de ce grand homme s'il suivait la route que notre 
premier tragique a suivie sans le savoir": il a ap- 
pris, il a copié, il a imité, il a traduit tout ce 
qu'il avait appris et répété sans cesse. 

Mais je dispense les critiques de toutes ob- 
jections à ce sujet. Je suis aussi entêté di3ins mon 
opinion qu'ils peuvent l'être eux-mêmes. Je ne 
répondrai donc rien à ceux qui veulent que 
l'intelligence de Racine soit différente de la 
mienne. Chacun m'approuve au fond de l'âme 
quand il pense à soi. C'est rapplîcatîon de mon 
système au voisin qui les importune et les tour- 
mente. Depuis qu'on vient des villes voisines 
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m'argumenter 8|ir mes opinions, je ii'ai pas 
encore vu un seul homme s'opposer en per- 
sonne, nise citer lui-même comme un exemple 
d'idiot; c'est toujours tel ami, telle personne 
de leur connaissance ' qu'ils me présentent . 
comme preuve de la fausseté de mes principes. 
De divagations en divagations , il y en a un qui 
m'a demandé si les animaux avaient de l'intelli- 
gence. Comme je ne suis pas précepteur de 
cliiens, je l'ai renvoyé au P. Bougeant et à Des- 
cartes, qui ont traité la question à fond. 

Mais ce n'est pas là de TEnseignement uni- 
versel : ces questions oiseuses sont de la vieille 
école. Il s'agit de savoir ce qu'il faut faire quand 
on rencontre un homme à qui messieurs du 
génie refusent une intelligence égale à la leur. 
Je prétends qu'il faut suivre la marche que j'in- 
dique ; c'eat celle que j'ai suivie; mes élèves sont- 
ils devenus orateurs comme Bossuet? Je réponds 
qu'il faut travailler long-temps pour devenir 
Bossuet; mais, écartant cette question détour- 
née , proposée tout haut pour cacher ce qu'on 
pense tout bas , et traduisant moi-même ce. que 
vous dites dans ce que vous voulez dire : Mes 
élèves deviennent-ils des ht)mmes coinme vous, 
qui parlez ? Oui sans doute ;, nous ferons la 
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contronfafîon c(uand it vous plaira. Voîlà le 
grand mot lâché; voilà le plus grand trait de 
folie qui puisse me déceler à leurs yeux, je les 

entends rire, je vois leurs yeux étincelans de 

• 

colère, selon leur caractère : j'insulte le pu- 
blic! Pas le moindre respect! pas la moindre 
reténue dans mes expressions ! Les voilà partis , 
et pourquoi ce déluge de phrases qui vont 
pleuvoir sur ma tête? Quel est mon crime? 
quel mal ai-je£ait à ce poète irrité, à ce litté- 
rateur* en courroux ? Ai-je attaqué «on hon- 
neur? ai- je dît qu'il était un sot? Point du 
tout : je dis qu'il est moi, et que je suis lui par 
rintellfgence ; qu'il est au-dessus de moi par le 
fait , mais que je pourrais l'égaler. Lé trésor 
qu'il a acquis lui appartient; mais j'aurai$ pu 
l'acquérir à ce que je prétends: rien que la 
mort n'est capable d'expier ce forfait? 

Voyons cependant ce qui manqueà notre élève 
pour faire ce que ces messieurs font. Une fois 
arrivé au point d'étudier les plans et l'ensemble 
d'un ouvrage , quelle plus grande difficulté a- 
t-il à vaincre que celles qu'il a déjà surmontées ? 
Jusqu'ici les mots, les expressions, etc., tout 
était arbitraire et de convention; maintenant 
presque tout est dans la nature ; tout le monde 




le feit par hasard : il s'agit de «^exercer à le faire 
quand on veut. Il y a quelques usages relatifs 
au genre qu'on traite , à la langue dans laquelle 
on écrit : on voit tout cela quand on regarde; on 
le sait quand on Tapprend; on le retient quand 
on le répète, et on Timite enfin sans s'en douter. 
Le reste consiste dans des figures de rhétorique 
que tout le monde emploie naturellement,' et dont 
il ne faut qu^acquérir lliabitude : la gradation , la 
disposition, etc. ,^etc. , c'est de toutes les langues, 
de tous les pays, de l'homme enfin. 

La seule chose importante est toujours celle 
par laquelle nous avons commencé : méditer sur 
des faits. Or, le sermon que nous étudions, par 
exemple, non-seulement ne contient rien que 
l'homme le moins instruit ne connaisse et ne 
dise tous les jours, mais encore ce sont des ré- 
flexions familières pour notre élève , sans cesse 
présentes à sa pensée, puisqu'elles sont toutes 
dérivées des faits contenus dans Fénélon. L'his- 
toire de Télémaque nous fournit les réflexions 
de l'orateur sur le plaisir. Celle d'Idoménée noi;s 
ferait dire ce qu'il dit de l'adulation. Il semble 
que Massillon composait sur Protésîlas. Enfin 
l'histoire d'Adraste est pleine de faits dont le 
sermon n'est que la conséquence. 
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Voilà ce que nos élèves peuvent imiter aus^} 
bien que les orateurs de nos jours et, par eonsé* 
quent, aussi bien que Massillon lui-même. 

Quand on dit orateurs de nos jours, c'est or- 
dinairement une insulte; dans ma bouche, cel^i 
ne peut pas être: je compare mes élèves à ceiij;. 
d'entre e\x\ qui ont le plus de talent, non pa9 
dans l'intention de ravaler leur intelligence, mais 
pour faire sentir que, comme je leur accorde, 
malgré leur modestie qui se refuse gauchement 
à mes éloges, autant d'intelligence qu'à Massillon^ 
j'égale à Massillon tous mes élèves, puisqu'ils 
ne sont tous pour moi que le premier venu. Ce 
n'est pas de Tintelligence de nos orateurs, mais 
de leur orgueil, que je ris. Rien n'jest plus ad- 
mirablc , à mes yeux, que l'Intelligence humaine; 
rien ne me parait moins fondé que les préten- 
tions à la supériorité de nature. On prenait 
un ignorant popr un nègre, et un nègre c'était 
tout dire, Buffon était persuadé qu'un nègre 
n'était pas lui. La question est devenue au nxoins 
douteuse pour les nègres. Pourquoi ne suspen- 
driez-vous pas votre jugement quand i) s'agît 
d'un ignorant blanc ? 

Encours^ez donc nos efforts, au liçu de nous 
susciter des entraves : que craignez*vou$ ? Si 
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vous continuez & marcher , nous ne tous rattra-*. 
perons jamais, puisque nous n'avons pas plttS 
dVsprit que vous. Restez à notre tête , nous vous 
suivrons ; soyez les chefs de vos égaux : tout 
homme est feit, par sa nature, pour diriger ses 
semblables, qui pourraient le diriger égale- 
ment ; mais cette égalité naturelle même main- 
tient rinégalité acquise par les circonstances, 
l'inégalité de possessions. C'est précisément parce 
que nous sommes tous égaux par la nature que 
nous devons tous être inégaux par les circons- 
tances. 
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Apprendre et comparer, comparer et véri- 
fier, voilà rEnseîgnement universel. Maasillon 
avait à dire : Les grands ne trompent point dohs- 
taules quand ils veulent se livrer au plaisir; et 
voici Texécution de celte partie du plan de 
composition : Le plaisir est le premier écueil de 
notre innocence^ mais c'est t écueil privilégié de 
la vie des grands : le commun des hommes trouve 
des obstacles y les grands n'en rencontrent point : 
quels obstacles trouveraient-ils? Non, ils nen trou- 
vent point; David n'en a pas trouvé : ainsi ils n'en 
trouvent point. 

Voilà un développement, un raisonnement 
oratoire. Reste, le style, et votre élève doit le 
savoir par cœur, ou bien il n*a pas appris son 
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livre 9 il n'en connaît pas les moto et les exprès^ 
sions. 

Le mot principal en tatin est le verbe ; c'est 
pour cela qu'il s'appelle verbum par excellence; 
en français , c'est le substantif abstrait qui con- 
tribue le plus à former ce qu'on appelle le style. 
Exemple: Le premier tcUElL de notre INNOCENCE, 
c'est le PLAISIR; les autres PASSIONS, 77/1/^ tardives , 
ne se développent et ne mûrissent , pour ainsi dire ^ 
qu'açec la RAISON. Celle^i la prévient, et nous 
nous trouvons corrompus avant presque de savoir 
ce que nous sommes. Ce PENCHANT infortuné, qui 
prend toujours sa SOURCE dans les premières 
M(KURS , souille tout LE COURS DE LA VIE des hom- 
mes. Cest le premier TRAIT empoisonné <fui blesse 
l'ame; c'est lui qui efface sa première BEAUTÉ^ 
et c'est de lui que coulent ensuite tous nos aiUres 

VICES. 

L Le style est dans les moto souli^és. Rempla- 

jft cez-les, il n'y aura plus de style. Le sentiment ne 

sera-t-il plus communiqué? Je ne dis pas cela; 
4 je dis qu'il n'y aura plus de style. Rappelez-vous 

les livres dont on vante le style : vous y trouve- 
rez ces substantifs abstraito. La conversation 
familière ne parait relevée que par Tusage qu'on 
fait de cette espèce de mots. Ce style n*est pat 
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le beau; lé béàù est de tous les temps et de touê 
les pays : c'est un usage français. Tout cela ne 
£ait pas la pensée; mais c'est sa parure à la 
Mode. Ij'habit ne fait pas Thomme; mais Pha- 
bit habillé lui donne de l'importance aux yeux 
des gens qui se lawsént séduire par l'appa- 
rence. 

Cet emploi des substantifs abstraits se fait 
remarquer dans toute espèce de composition : 
tragédies, poëmes, poésies légères, etc. Vérifiez, 
et si vous trouvez l'observation exacte, ayez 
soin d'en faire l'application quand vous écri- 
vez. Le verbe est le mot de mode en latin ; cela 
n'est pas étonnant : il est beaucoup plus com- 
plet dans cette langue qii'-en français, où il 
manque de la voie passive. Nous ne pouvons 
parler passivement en français qu'avec plusieurs 
mots. 

Que les substantifs abstraits forment, ou non, 
la partie principale et distinctive de ce qu*on 
appelle style, peu importe; et dette opinion, 
pas plus que toute autre, n'est de l'Enseignement 
Uïïivet*sel. Sachez un livre; puîé voyez, exami- 
3ie2f, regardez souô toutes les faces : voilà notre 
ttiéthode. Ertcbre une fois, je n'énonce mes ôpî- 
litôiii(.(tue i^sti* fortùe d'exemple: si quelqu'un 
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« 

prenait la plume pour les réfuter, je . préviei)t 
que je ne répondrai point ; mais je tous invite 
à lire la critique ^ non pas pour y croire, mais 
pour achever de vous convaincre, par ces nou- 
veaux exemples , que ce conseil est le seul vrai- 
ment utile. Regardez toujours, et vous verrez 
toujours quelque chose de plus, d^égal, de sem« 
blable, de différent, de contraire même. La 
moisson se fait ainsi peu à peu,^t on acquiert 
insensiblement la conviction que le sol est iné- 
puisable : cela rend modeste et attentif à ce que 
disent les autres. Nous parcourons tous un pays 
inconnu et immense; la relation de chaque 
voyageur doit être comptée; Thomme qui s'élève ' 
comme laigle au-dessus des nues, peut eni- 
brasser d'un coup-d'œil toute l'étendue du vaste 
domaine des sciences; mais réloignement où il 
se trouve de chaque partie ne lui permet pas 
d'en observer tous les détails. Ce n'est pas parce 
qu'on critique mes opinions qu'on a tort; c'est 
parce qu'on, veut leur substituer d'autres opi- 
nions qu'il faudrait se contenter d'y ajouter* 

- 

Aucune science n'est complète; aucune ne le 
sera jamais. Aristote n'a pas eu tort de dire 
autre chose que Plato&^; c^pst, |a prétention de 
dire absolument le çont^^re, qui l'a perdu. Je 
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prikliê k eetix qui «u'iyronjt cet exemple .qu'il» 
tomberont tous comme il est tombé. 

Lorsqu'on étudie dans La Harpe ou dans Quin- 
tilien les règles de Tart oratoire, on s'attache à 
retenir par cœur ce qu'Us ont dit ; on le récite 
sous mille formes diFFérentes dans la conversa- 
tion; on récrit, on s'en sert comme de raisons 
sans réplique. On suit ainsi, jusqu'à la fin de ses 
jours , la vieille méthode, la méthode un tel a dit. 
Faites précisément le contraire : cooimencez par 
apprendre un auteur^ répétez-le sans cesse, 
rapportez-y toutes vos autres lectures, r^ri^î^z 
les remarques des grammairien* et des rhéteurs; 
mais finissez par cette vérification, et votre îns- 
iruction se fera rapidement et plus sûrement. 
Voilà ce que j'avance : ceci n^est pas une opi- 
nion, c'est lin foit Qu'on répète ou non Fexpé- 
rience , peu m'importe : je croîs d'avance qu'on 
n'^n fera rien. L'espèce humaine n^entend pas : 
Içs petites espèces, c*est-à-dire les corpora- 
tions, sont de la même nature. Je m'occupe d'un 
individu, je lui offre mes services, et voilà tout. 
C'est un beau précepte que celui d'aimer son 
prochain comme soi-même , quoiqu'il soit bien 
difficile de l'observer 1 On le peut; niais il n'est 
pas dit: Aimez le' {jcnrc humain comme vous 
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même; cela n'aurait aucun sens. Le (j^enre hu- 
main n'a besoin d'aucun individu ; et , quelles 
que soient nos prétentions, elles ne vont pas 
jusqu'à l'orgueil d'instruire le plus petit des 
corps savans. Ces êtres abstraits ont des habi- 
tudes, des préjugés invariables. Ils ont un idiome 
à part qu'on appelle la langue de la république 
des lettres, qui ne ressemble en rien à la langue 
de la république, romaine. Je pense que c'est la 
dernière qu'il faut étudier , s<iiiF à lire les com- 
mentateur» dans ridiôme, si vous en avez le 
temps. 
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Ce que nous appelons synonymes, c*est- à - 
dire les comparaisons, voilà Tunique exercice 
de rEnseignenaent universel : regardez et com- 
parez toute votre vie, vous ne verrez jamais tout. 
Deux choses vou« paraissent - elles semblables au 
premier coup-d^€eil ^ cherchez-en les différences ; • 
sont-elles différentes a vos yeux : Tout est dans ^ 
tout ', voyez les ressemblances. Par exemple , 
vous semble-t41 qu'une tragédie et une comédie 
ne se ressemblent point; regardez : c'est la même 
chose* Ici, ce sont des gens passionnés que vous 
ne craignez point , et dont la sottise vous parait 
ridicule par cette raison ; là , ce sont des gens 
passionnés dont les excès vous font trembler, et 
qui, par conséquent , vous imposent. L'animal 
éprouve des sentimens différens ; mais la raison. 
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qoi ff'ieat jamais émue, ne voit qu'un feu daflt 
Orosmane aussi bien que dans te Misanthrope^ 
Orosoiane en fureur me fait trembler (tuaiid il* 
s'écrie : 

■s 

Que la terreur habile ans portes du palaia« 

Jamais il ne reverra Zaïre, dit-il ^ et , une minute 
après, il est à ses pieds. Alceste dit aussi queya* 
mais il ne reverra Cléphise. Celui-ci me fait rire y 
mais je suis risible moi - même si je ne vois pas 
qu'Orosmane n'est pas moins ridicule. Une tra- 
gédie est une comédie aux yeux de la raison. Que 
de choses à imiter dans les tragédies quand on 
veut faiye une comédie, et réciproquement ! 

Nous savons tout cela,, dira - t-on. Mais, mes- 
sieiu's, qui vous a dit que vous ne lé saviez pas ? 
Ai-je jamais soutenu que je venais révéler au 
genre humain quelque grande vérité inconnue 
jusqu'à ce jour ? Si cdà était neuf, le compren- 
drait-on ? L'Enseignement universel est basé sur 
ce que tout le monde fait^ sur ce que nous fai- 
sons tous les jours Jge qaod agis , dis-je à mon 
élev^; faites aujourd'hui , demain, toujours, €8 
qu€^ VOM^ faisiez hier : vous étiez dans la roate^ 
ne v^on^^.e^i éçi^tâz fM ; contînaess votre éàxM^ 




tien comme vous l'avez commencée ; achever 
Fëtude de votre langue par le procédé que vous 
ayez suivi jusqu'à ce jour; n'en changez pas, "^ 
vous n'avez pas appris dans ies rudimens ce que 
vous savez ; ne perdez point de temps ; n'écoutez 
oint ces gens qui veulent vous apprendi^e ce 
que vous apprendrez seul : ils vous retardent. 
— Mais j'ai confiance en leurs principes. — Sui- • 
vez les donc. Et vous, dis-je à un autre? — Moi , 
je suis pressé d'arriver, et je n'ai pas sept ans 
à ma disposition. Montrez-moi le chemin, s'il 
vous plaît. Je le lui indique , et î t arrive. Voilà 
le fait ; je n'ai jamais dit autre chose; j'avoue 
même qu'à la rigueur, il n'avait pas besoin de 
moi. L'Enseignement universel n'est rien : ce 
n'est pas une nouveauté ; c'est l'ancienne mé- 
thode qui est une nouveauté, une véritable 
.découverte, dont les perfeclionnemens succes- 
sifs sont autant de lieux de repos qui allongent 
la roirte de plus en plus* On s'évertue à la per- 
fectionner, et, chaque jour, oh réussit à rendre 
l'étude plus fastidieuse. Pour savoir la règle des 

Ï participes toute seule , il feut dévorer des vo- 
lumes. L'infini est là, sans dbtite, comme par^- 
tout; je le sais bien; mais tous ces principes, 
sonin ils le oonsmenc^ment ou la fin du chemiii 
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le plus court ? Voilà la qua^ion » et j^af&rme 
qu'elle est résolue r non pas par moi , mais par 
la nature. «Timfte sa marcnc, et les autres la 
changent : il faut bien que cela soit ainsi, puis* 
que nous arrivons six fois, sept fois, huit fois 
plus lot qu^cuz« 
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duator^ihne €etm. 



Je dis que Télève ira bien sans vous. Si c'est 
'\^ un homme qui veuille apprendre, mettez -le 
\ sur la route ; placez les garde-fous pour qu'il ne 



tombe pas à moitié chemin dans les participes » 
où leurs sectaires rappelleront sans cesse : ils 
l'intimideront parleurs pronostics, et le flatte- 
ront par leurs promesses. Si c'est un enfant qui 
ait besoin, il marchera tout aussi bien seul que 
rhomme même; mais, dès que le besoin ne 
se fait plus sentir, prenez -le par la main; dé^ 
fiez-vous de la paresse de son esprit ; encoura- 
gez ses efforts, et récompensez ses succès par 
des éloges : il ne faut pas chez nous d'autres 
récompenses : le prompt succès suffit pour ani- 
mer à l'étude , et nous en avons chaque jour des 
exemples. Ces exercices publics, ces prix do 



là Vieilk mëdiode, sont des itiêulteé & finfé* 
riofité de nature, si elle existe , et des récom- 
penses non méritées par le fort , si son riraV est 
né fB%le. Ne louez jamais la nature ; louez le 
travail, la patience, la docilité ; ne louez que les 
vertus; c'est cela qui nous manque à tous, et 
que nous pouvons acquérir. Tout le reste nous a 
été donné précisément pour atteindre ce but, 
seul digne de tous nos efforts. Mais le témoi- 
gnage de la conscience est une assez haute ré- 
compense ; ce n'est pas même un homme véri- 
table celui qui recherche autre chose, et je n'ai 
pas grande confiance en lui dès que je vois que 
ce témoignage ne lui suffit pas. Au reste, ceci 
est encot*è une opinion indépendante de la mé- 
thode. Qu'on se dispense de la combattre ; je 
sens que je ne me fierai jamais pleinement à 
Targumentateur qui désire autre chose que le 
témoignage de sa conscience. Personne, sans 
doute, lie jouit de ce doux témoignage sans 
aucun miélange ; mais le bonheur pur serait là : 
ceux qui le cherchent ailleurs me paraissent 
fous; moi , comme un autre , quand je les imite* 
Au surplus,' chacun son avis; mais ce n'est pas 
là notice* méthode. A force de le répéter, -'on le 
eoiti^rèndra peut-ê^re. Si quelqu'un , qui aurai 
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la met éternelleê ^répétitions/^ dispute^ ft^cç; 
vous, sur l'Enseignement universel, et que , di- . 
vaguant sans cesse , il vous parle tantôt de mes 
opinions, des médisances ou des calomnies 
( comme on voudra ) qui circulent sur mon 
compte, ne lui répondez rien ; il ne. veut pas' 
être éclairé , puisqu'il change la question i il est 
de mauvaise foi ; car il connaît Tétat de la ques- 
tion comme vous . puisqu'il n'est pas plus bète 
que vous. 

Retournez donc à vos élèves; excitez-les sans 
cesse à faire des renaarques , en admirant celles 
quils auront faites : ils peu\ ont tout , exigez tout. - 
Qu'ils sentent la dignité de leur espèce, et ils ne 
regarderont point comme impossible ce qu'un 
autre a fait. Mais surtout ils ne se croiront supé- 
rieurs à personne, pas même à ceux qui se trai- 
HjDnt lentCnaent si^r l'autre route : 



Vous souvenant , mon iils« que, caché sous ce lin 
Comme eux, vous fuies pauvre » et comme eu^ orphelin, 



Pressez, pressez donc leur marche. Il ny a 
point.de bons, ni de mauvais professeurs dans 
l'Enseignement universel. Je vous vaux bien, 
et vous me valez bien : si l'un de nous est pré-:.. 



n 



13a 

^g afc jt^ f ce n*ettpM celui qui a Up}ut4*e^nt} 

nous avons tons la même inleliigeqce : c'etl celui. 
qui. pense sans cesse à ses élèves, qui les aime, 
qui s'intéresse à leur progrès, qui les fait parler^ 1 : 
qui réveille la paresse endormie, qui soutient le j ! 
zèle; en un mot, c est celui qui s occupe de leur 
éducation, avec toute la sollicitude qu'inspirerait 
lamour de ses propres enPanSr 11 ne faut point 
de génie pour cela; mais, il faut un Certain ca- 
ractère un goût particulier, et un dévoûment 
sans réserve. /Cela ne s'apprend pas plus que 
l'esprit. Voila la . resseqiblance ; voici la diffé- 
rence : tout le monde a de reaprh ; mais tout le 
monde n'a pas le caractère convenable à telle ou 
telle situation de la vie humaine. Heureux ceux 
* que la nature en a doués ! Us font bien par goût* 
Celui qui le fait par vertu est beaucoup plua 
louable; mais il ne fait jamais constamment bien 
comme le premier; car la vertu est un effort, et 
il est à ci^indre qu'on ne se relâche. Ter^cûinous , 
en riant* ce sermon dont vous n'avez pas besoin, 
puisqu'il ne vous apprend rien, par un mauvais; 
jeu de mpts qui ferapeut-ctre hausser lesépayi^ 
à Bos ^mis : voilù renseigneiiitnt de )'£nseigQe%; 
mç^t.univei^rsjçL .. ,. . r 

J'ai dit, quelque partjt que le» cxeijcio^ flOAt » 
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jefaié mehtiocr ne Mùl rapportés que eotiiltw 
eseiû|^. Ces leçons ne sont pas des précepteê, 
mais des modèles. On n'est pas tenu de les suivre 
ei£d!etenient ; on peut en intervertir Tordre, et 
les varier à rinfini. L^ensemble des leçons sert à 
faire voir en général la marche que nous avons 
réellement suivie; car j'ai omis beaucoup de 
détails.' Nous avons proposé plusieurs autres 
sujets è^ traiter pendant le cours des leçons; vous 
verrez bien Tordre qu'il faut suivre en les pro^ 
posant. 

I ^/Mentor dit àTélémaque: f^ Ne parlez ja- 
mais par vanité. » Il ne développe pas cette pen- 
sée; développez-la. 

2^ Trouver des sujets de composition. 



SIMPLICITE ET MAJESTE. 



- «La simplicité est Tabsence de tout ornement 
étranger ou superflu. C'est la nature seule, sans 
le secours de l'art , quelquefois aimable* et gra- 
cieuse,- quelquefois sublime et majestueuse. La 
œàjeisté , c'est un air imposant qui imprime le 
respect et qui se montre dans ce qui est grand , 
éléî^î itttiMé , sublime et simple ^ * 
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€ La simplicité est ennemie de toute affectation 
et, par conséquent, est naturelle ; il ne suit poui^ 
tant pas de cela que le naturel soit toujours 
simple. La majesté, qui souvent se fait voir dans 
ce qui est beau, est plus sublime dans la sim- 
plicité que dans la magnificence; il est cepen- 
dant de la simplicité sans ncajesté. 

<f Le printemps , fixant son séjourdans les cam- 
pagnes, au milieu des vertes prairies émaillées 
de fleurs, orne la nature des grâces simples qu'il 
fait naître. 

c( Les tempêtes, agitant rOcéan dans ses noirs 
abîmes, excitant les ondes en fureur, cl cou- 
vrant le ciel d'une sombre nuit, offrent la na- 
ture dans toute sa majesté. Ceux qui, élevés au 
plus haut rang parmi les hommes , représentent 
la divinité sur la terre, portent, empreinte sur 
leurs personnes , une majesté qui imprime , aux 
peuples, le respect de celui qui doit soutenir 
les lois. Cette majesté tire sa principale force de 
la vertu qui ennoblit, de son caractère auguste, 
le front de celui qu'elle décore ; ce n'est point 
la pourpre royale , ce ne sont pas ces gardes , 
ces officiers, ce diadème, qui î^tlircnt à ce bon 
roi la vénération de ses peuples; c'est la no- 
blesse et la pureté de son âme qui montisent. 
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dans toutes ses actions, leur simplicité majes- 
tueuse. 

« La majesté simple est comme la beauté ac- 
compagnée de grâces. » 

LA PElfSÉB. 

«Cette fleur porte le nom de Theureuse fia- 
culte intellectuelle dont elle est Temblème. 

a Ses vives couleurs la distingueraient et la fe- 
raient remarquer partout où elle se trouve , si le 
peu d'élévation de sa tige ne la dérobait souvent 
aux regards, 

a Agréable comme les souvenirs dont elle re- 
trace l'image, elle se multiplie et croit dans pres- 
que toutes les saisons, sans exiger aucun soin. 
Semblable aux pensées de l'esprit , elleserenou- 
velle sans cesse avec profusion. Elle serait le 
luxe de nos jardins, si elle était moins commune. 
Ces fleurs ne se flétrissent pas à un temps mar- 
qué : on en voit qui sont séchées quand les autres 
ne font qu'éclore. Que de pensées cette remar- 
que ne peut-elle pas faire naître ! C'est ainsi que 
nos plus belles pensées, se a^ultipliant à l'infini, 
disparaissent comnae un beau songe, et, en se 
dissipant ^.ravissent au cceur l'espérance qui les 
avait nourries. » 
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TrouTerdeê sujets de traduction « par exem- 
ple : Télémaque combat le lion ; traduisez : La 
vertu combat les passions. --- Les charmes de la 
vie champêtre ; traduisez : Les charmes de Fétat 
militaire. — La douleur de Télémaque dans la 
tour; traduisez : L'ambitieux persécuté par la 
fortune. — Télémaque consolé après qu'il a en^ 
tendu la vœx mugissante; traduisez : État d'un 
homme à qui on rend la liberté. — La voix mu- 
gissante (dans le second livre), traduisez : La 
voix de la ccmscienee. (Ce passage de Téléma- 
que est lui-même la traduction du discours du 
Génie des tempêtes aux Portugais doublant 
le cap pour la première fois.) On peut, non- 
seulement traduire ainsi, mais d'une infinité 
d'autres manières. Ce que Télève voit dans un 
passage quelconque, y est pour son intelligence , 
et le morceau qu'il regarde, dans cette vue, de- 
vient sou modèle et son guide; Tout est dans 
tout. Personne ne parle, n écrit, ne compose 
autrement, soit d'inspiration, c'est-à-dire, de 
mémoii*e, soit l'objet réellement présent et im- 
médiatement sous les yeux; mais ^ dans tousleâ 
céêf€!e$t notre méthode. 

3* L'ode,^ la poésie descriptive, la comédie» 
la tragé^Ue, ^^e.^ eta, tous les sujet» de littéra* 
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ture : dire ce que c'est. U suffit pour eda dé re« 
garder et de savoir le français ; j'en ai la préuY^ : 
faites l'expérience et vous verrez. 

4^ Un objet quelconque : une fleur, un mi- 
roir, le serin, le chat, etc., etc.; bien entendu 
que , s'il s'agit d'une fleur, par exemple, l'élève 
ne parlera ni de pétales, ni de corolle; il sait 
bien ce que c'est; mais il n'en connaît pas le 
nom. Qu'importe, il tirera ses termes et ses 
expressions delà langue commune, jusqu'à ce 
qu'il sache les langues particulières qu'elle 
contient. 11 y a , dans une langue, une infinité 
de langues particulières, même en littérature. 
U y a la langue du barreau, celle de la chai re, etc. ; 
ain^i de suite pour tous les genres. H y a la lan- 
gue de l'ode , celle de la tragédie, de la comédie , 
de la prose dans tel cas, de la prose dans tel 
autre, etc. Le génie ne peut rien deviner de 
tout cela; et voilà pourquoi tel homme, qui 
n'en sait qu'une, parle mal toutes les autres, 
quel que soit son génie. Td autre en sait dewt: 
ou trois, et passe pour un génie universel. On 
oublie qu'il ignorait la langue de l'ode et eeRé 
des comédies, etc.; car il avait assez dé génkf: 
ce sontles signes qu'ils ne connaissait jpàs^ I/er- 
rcux» ^ieal de ce qu'on étudiefes fongaes MiUalé 
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si elles n'étaient qu'un recueil de mots : on croit 
qu'on possède la langue, et l'on n'est encore 
nulle part. Peut - on savoir tout une langue ? 
Non, par la raison que je viens de dire. Cette 
raison est -elle bonne? Je le croîs, et je vous 
conseille d'étudier d'après cette supposition. 



AFOLLOIT. 



«Le premier sentiment qu^inspire cette su- 
perbe tête est l'admiration. On a peine à com- 
prendre que la nature, quoique si belle, pro- 
duisît jamais un tel chef-d'œuvre de perfection. 
Je ne crains pas de dire perfection; tout y est, 
du moins aux- yeux des hommes. La justesse des 
proportions, la grâce des contours, la finesse, 
le moelleux, la délicatesse des traits, tout s'y 
trouve réuni dans le plus admirable ensemble. 
Ce qui frappe surtout dans celte tête, dont la 
position même est à la fois si naturelle et si 
noble, c'est l'expression de la figure. On voit 
sur cette bouche entrouverte, dont la lèvre 
est un peu relevée, ce sourire de dédain qu'é- 
prouve le dieu du jour, à la vue du serpent 
audacieux qn^une de ses flèches va percer. 
Comme le rogai J de cet œil fixe exprime tien 
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leméprisque lui inspire l'impuissance du rep- 
tile qui ose le braver ! Comme la tranquillité .de 
ce visage si beau montre le calme et Fassurancet, 
de son cœuri II ne craint pas le monstre qu*il 
va punir!... Jusque dans Tarrangement négli- 
gé , mais gracieux , de ces cheveux flottans , 
jusque sur ce front découvert et majestueux , 
on aperçoit la sérénité et le repos de son âme. 
Un je ne sais quoi de doux, de mâle, d'éner<^ 
. gique, d'élevé, donne à ce visage quelque chose 
de grand et de sublime, qu'on ne trouve point 
dans le commun des hommes, et qui semble ne 
pouvoir jamais appartenir à leur nature ; en- 
fin... c'est un dieu. » 

5° Synonymes de pensées. 

Les moindres r^tardemens irritent son naturel 

ardent. 

* 

Réfléchissez : La moindre résistance enflamme 
sa colère. 

& Faire une pensée sur une pensée. 

Dieu donne aux rois , quand il lui plaît ^ de 
grandes et de terribles leçons , a dit Bossuet. 

Réfléchissez : Les révolutions donnent aux 
peuples de terribles , mais d'inutiles leçons. 

L'esprit est souvent la dupe du cœur, a dit La 
Rochefouùault 



■ 

1 
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Réfléchissez : Le cœur est soui^ent la dupe de 
tesprit. 

Bien entendu que relève doit toujours mon- 
trer le fait qui lui a inspiré cette réflexion ; au- 
trement il est sorti de TEnseignement universel, 
il travaille de génie , c'est-à-dire à tâtons et en 
aveugle : il n'est sûr de rien. 

Madame de Sévigné savait : Après la pluie 
vient le beau temps; et elle a dXX\ Après la pluie 
vient la pluie. Voilà un exemple : il y en a une 
infinité d'autres. 

7^ Faire des lettres : Pénélope à Téiémaque , 
Mentor à Ulysse, et réciproquement Tous les 
personnages du livre Fournissent de ces sujets-là. 
On parle beaucoup du style épistolaire : en- 
tendons-nous. On écrit pour exprimer ses pen- 
sées et ses sentimens : toutes les Jois que ce but 
est rempli, on a bien écrit. Le fond des connais- 
sances nécessaires pour cela se trouve dans tous 
les livres. On peut tout dire avec la langue coih- 
mûne. C'est pour faire un livre dans le genre 
épistolaire, comme on dit, qu'il est nécessaire 
d'étudier madame de Sévigné, par exemple. 
On a l'habitude de regarder cette dame comme 
un modèle : c'est une convention à* laquelle on 
doit se soumettre comme à toutes les autres. 
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ibîf jiî vws oe voul^ pa$ é(re w^mir daiii$ ce 
genre, s'il ne s'agitquedc communiquer vo^ pen- 
sées et vos sentimeiM, TOUS le pouvez sans autre 
ginide que le livre que vous savez. On a cru que 
nos élèves ayant appris par cœur que demain ma- 
tin s'appelle dans Fénélon : Quand l Aurore a\fec 
ses doigts de rose entrouvrira les portes de l'O- 
rient; on a cru, dis^je, qu'ils donneraient dans 
f enflure. Cest qu'on suppose qu'ils apprennent 
4ites signes, comme des perroquets, sansy atta^ 
cher aucun sens; c'est qu'on suppose qu'ils ne 
vivent pas la règle unique de l'Enseignement 
universel : n'apprenez point un signe isolé des 
faits qu'il représente, et sans égard aux circons- 
tances dans lesquelles vous l'avez vu dans votre 
auteur. Tout le monde a la faculté de voir dans 
<{«iek cas il faut dire le matin ou bien l aurore. 
11 sufifttpour cela de l'intelligence que chacun a, 
et de l'intention qu'il peut avoir. 

Mais tout ceci est un vaste sujet de discus- 
sions interminables. Par exemple, moi profane, 
je trouve beaucoup d'expi^essions recherchées • 
e^e^t-à-dire bors 4e pjace, dans Tinimltable. Je 
fi^aîme point X^j'ai mal à votre tète : pourquoi ? 
ce serait trop long et trcs-inutile h dire. Je n'ad- 
mire pas moins madame de Se vigne. Au surplus. 



voici la vérité r elle a été dite; mai» cela n*em* 
pèche pa8 que ce ne soit la vérité* Donnez à plu 
sieurs personnes Touvrage d'un contemporain 
juger en soulignant ce qui déplaît à chacun 
toutes les lignes seront soulignées. Chacun soi 
goût, quand il s'agit d'un contepaporain. Mais i. 
n'y a rien à dire d'un mort. L'arrêt est passé , 
et il a force de chose jugée. Quant à moi, j'a 
bien lu des lettres pleines d'expressions , encore 
plus généralement vraies que celles du modèle 
unique en ce genre. 



LBT1RI. 



IDOlttKÉl A 1IKWÉI.AS. 



« Est-il bien vrai que , dans ce monde d'où j« 
voudrais disparaître, est-il bien vrai que, dans 
cette Grèccd'où j'ai dû fuir, il existe encore un 
seul homme qui s'intéresse à mon sort? ïje% 
dieux, les dieux cruels qui m'ont ôté mon fils 
m'auraient-ils laissé mon ami? Mais, que dis-jel 
est-ce à moi de les accuser de cruauté ? ne suis- 
je pas le monstre qui leur ai immolé mon en« 
fant!!! Que ne m'en ont-ils mieux puni! que 
nlont-ils vengé, dans mon sang, le sang innoceni 
de ce fils qu'ils m ont donné dans leur colère ! 
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Les hommes épouvantés m'auraient peut-être 

m 

plaint, et le nom d'infortuné aurait du moins 
adouci l'horrible nom de parricide!!! Ménélas! 
tes maux furent grands, mais ils ne sont rien au- 
près de ceux qu'ils produisirent; Hélène t'est 
rendue; Paris a reçu la juste punition de son 
crime; les ruines même de Troie peuvent à 
peine attester qu'elle fut. Le bonheur, s'il existe, 
doit être ton partage; ne croîs pas que je l'envie 
«mais dis-moi qui me rendra le mien ? dis-moi 
qui me rendra mon fils ? De quel prix est auprès 
de la sienne, la perte de mon royaume? Si tous 
ceux de la terre étaient en mon pouvoir, avec 
quelle joie je les sacrifierais pour pouvoir re- 
trouver mon fils ! Mais,' malheureux ! où m'éga- 
ré-je ! j'offense encore, par ce vœu, la nature que 
j'ai outragée, mais qui s'est vengée par mes re- 
mords! O mon ami, comprends-tu mes toùr- 
men s? éprouves-tu mes maux comme autrefois 
je partageai les tiens? Seul au milieu des hom- 
mes ,* éloigné d'une patrie dont la perte m'a tant 
coûté, plus coupable mille fois que le plus cri- 
minel des hommes, odieux au monde entier, 
en horreur à moi-même, supportant, malgré 
moi, ma misérable vie , sens-tu que de douceurs 
je trouvei^ais dans la mort? Que ne vîtot-cllo, 
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cette mort tant désirée ! que ne vient-elle venger 
les hommes et les dieux! Moi qui les ai tant ou« 
tragéSy. que ne puis-je le faire encore en m'im-* 
molant à leur colère! mais non, je dois souffrir, . 
|e dois souffrir {pendant toute ma vie... Que mon 
sort s'accomplisse en entier, et que j'aille, loin 
des Grecs,, enviant leur oubli ^ pleurer mon fils , * 
mon crime et ma patrie. » 

8* Faire des portraits : Mentor, Protésilas, etc. 

9** Faire des parallèles : Narbal et Philo- 
clès, etc. ; le guerrier et le négociant, etc. , 

i(f Faire des récits ;. l'histoire de Méto- 
phis, etc. 

Vous verrez si l'élève imitera Fénélon pour la 
vcaîsemblance, la succession, etc.,. des faits qu'il 
imaginera ; s'il l'imitera en mêlant ,. avec art, dans 
son récit des descriptions de lieux, de songes, 
de combats, des discours, des conversations, des 
spectacles extraordinaires, etc., etc. 

11^ Faire des observations ^grammaticales. 
Gela se peut avec la langue commune. J'ai en- 
seigné rhébreu à plusieurs élèves qui ont deviné 
la grammaire de cette langue. Un essai de cette 
espèce est déposé, depuis bien long -temps, à 
. Facadémie de Bruxelles, etc. 
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PARAIXEIB. 



»RI1ITSMPI IT AUTOMITB. 



a Tous les ans, la nature voit naître quatre 
Saisons différentes : ce changement régulier offre 
la plus agréable variété ; le printemps et l'au- 
tomne séparent l'été de l'hiver, et préparent, peu 
à peu, les hommes à voir un changement qui 
serait peut-être plus rigoureux, s'il était prompt, 
et si ces deux saisons opposées se succédaient 
rapidement. 

«Le printemps, par la douceur de sa tempé- 
rature, mène insensiblement l'homme des ri- 
gueurs de l'hiver aux ardeurs de l'été. Il apaise 
les noirs aquilons pour animer les doux zéphyrs, 
qui, de. leur bienfaisante haleine,, fondent les 
glaces et les neiges. Jusqu'alors, les plantes et 
les arbres, pressés par le froid, semblaient sté- 
riles; leurs brandies desséchées paraissaient 
périr; mais Tarrivée du printemps fait renaître 
toute la nature; tout naît, tout croît, tout fleurit 
quand la brûlante canicule fait sentir ses^ ar- 
deurs , et vient chasser le doux printemps. 

. a Cependant l'automne succède à Tété ; rï ap- 
porte les fruits que le printemps promettait avec 
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abondance; il vient, d'une main libérale, rê^ 
compenser les travaux par ses riches dons. Msâê 
ses frimas et ses brouillards annoncent l'hiver. 
En répandant les riches productions de la nature 
eur la terre, il dépouille cette nature des orne- 
mens dont le printemps la revêt. Enfin , il rem- 
place les chaleurs par les avant -coureurs des 
froides glaces. 

« Toute la vie même a un printemps et un au* 
tornne; le printemps ne fait que promettre ce 
que Tautomne prodigue. Le printemps serait 
parfait s'il était accompagné dés nombreux avan- 
tages de l'automne. Que l'automne , si riche, si 
beau, serait admirable , si, en quittant ses fu- 
nestes présages, son austérité était tempérée par 
les ris gracieux du printemps ! » 



DAZAEI. 



«Non loin de Damas, en Syrie, au fond 
d'une vallée agréable, où la nature fournit 
abondamment aux besoins des hommes, se 
trouvait, jadis, la cliaumière dés parens d'Ha- 
«aël. Usbeck et Néala, son épouse, se consolaient, 
dans cette aimable solitude, des outrages de b 
fortune. Hazaël, leur fils, encore enfant, et qxti 
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montrait déjà les plus heureuses dispositions 
pour l'étude, tendre objet des soins dé sa mère, 
Tétait aussi des réflexions et des méditations 
auxquelles s'abandonnait son père. 

a Usbeck , autrefois favori d'un roi de S^îe, 
victime des envieux, devenu sage par l'expé- 
rience de ses malheurs, ne songeait qu'à pré- 
munir son fils contre les dangers auxquels il 
avait été en butte, Hazaël , l'aimable Hazaël ré^ 
pondait aux soins de son vieux père, par la 
tendresse la plus vive et par des progrès rapides 
dans les sciences, qu'il lui enseignait. A peine 
âgé de douze ans, Hazaël connaissait la vertu 
des plantes , la conformation des animaux, les 
présages qu'on tire des mouvemens extraordi- 
naires qui s'opèrent dans la nature; il étudiait 
le cours des astres; il s'instruisait des mœurs des 
peuples éloignés, par la lecture des bons livres 
et par les leçons de son père. * 

a Déjà son jeune cœur s'exerçait à la pratique 
des vertus, par l'exemple de sa mère; car Néala, 
sage et bienfaisante, s'occupait surtout à secou- 
rir les malheureux et à faire le bonheur de son 
époux. Les jours, les mois, les années s'écou- 
laient pour eux au sein d'une paix profonde, 
«ans qu'ils s'aperçussent de la fuite du temps. 






139 

€t« cependant, la foirtune s'apprêtait à firap^r 
cette Camille des coups les plus cruels. 

«Usbeck comptait quinze lustres; Néala avait 
tu passer soixante hivers. Hazaël s'attristait quel- 
quefois de voir la vieillesse rider le front de ses 
parens chéris; mais il n'osait leur faire part de 
ses craintes!... hélas! elles n'étaient que trop fon- 
dées. Usbeck, consumé par une fièvre lente , 
mourut en recommandant à son fils l'amour de 
la vertu! La douleur conduisit son épotise au 
tombeau. 

((Hazaël, resté seul sur la terre, s'abandonna 
à des regrets amers ; il oubliait de prendre sa 
nourriture, le sommeil n'adoucissait point sa 
cuisante peine; plusieurs jours étaient passéa 
depuis la mort de Néala, sans que son malheu- 
reux iils songeât aux moyens de soutenir son 
existence. 

«L'infortuné a peu d'amis; il restait pourtant 
un appui à Hazaël. Un homme, -qui avait été 
redevable à Usbeck de son élévation, lorsqu'il 
jouissait de l'opulence, apprit le malheur de son 
fils, et s'acquitta envers lui de la dette de la 
reconnaissance. 11 emmena l'orphelin , qui vou- 
lut revoir encore une fois le tombeau de ses pa- 
rens, et l'arrosa de ses larmes, en y jetant des 
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Ûemt^; la ckaMmièrf* d'Usbeck fut fehMér anra» 
respect, et aucun étranger ire l'habî'^ éàpûm 
Hàzaëly dans la maison de son bîeDfaîte«t>4oti« 
sénra ui^ teinte de mélancolie cpie lui causaiA Iv 
scyuvenir de ses parens ; son goût pour Féftflfe 
a'en accrut, et il la cultiva. Parvenu à l'âge dr 
vingt ans, il joignait, au port le plus maje»^ 
tueux, à la figure la plus agréable, un esprit 
cultivé, une érudition profonde et une conver- 
sation 'aussi agréable qu'instructive. Tant d'a- 
vantages réunis lui attirèrent Testime et la bien- 
veillance universelles. Le monde Taimait, il 
aima le monde; mais il n'a pu trouver le bon- 
heur au milieu des plaisirs; dans Tâge des^ 
erreurs, il s'égara plusieurs fois en suivant le 
torrent de ses passions; enfin, il reconnut son 
illusion; il remarqua, avec une douloureuse 
surprise, combien il s'était abusé. Lassé dé 
chercher le bonheur sans pouvoir le rencontrer, 
il tombtf dans une espèce de misanthropie quf 
affligea tous ses amis, et principalement Âmyn- 
tas, son bienfaiteur. 

«Amyntas avait une fille, nommée Zarine, 
élevée chez une sœur de son père ; Zarine avarl 
reçu rédùcation la plus soignée; elle n'avait 
jamais vu son frère adoptif; elle le vit, et ifa^ 
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uHAi teuehé 4e ses rertus» conçut pour 4fle 
tne Affection dont Testime était la baae. Zanne 
«roit remarqué avec peine son arergion pour 
le» hommea : son cœur en était affligé ; elle ren<- 
dait, d'ailleurs y justice à «es qualités éclatantes. 
Hazaël, à sa perauasion, cessa de fuir les hommes; 
il perdit peu à peu cette humeur sauvage qui 
le caractérisait 9 et redevint aimable et heureux. 
Il demanda, il obtint la main de Zarine, leur 
hyménée se conclut. Pendant plusieurs années^ 
il goûta un bonheur qui ne fut troublé par au- 
cun nuage; la fortune lui souriait, sa félicité 
semblait devoir durer toujours, quand la mort 
vint frapper son épouse, et emporta au tombeau 
tout ce qui rattachait à la vie. Sa douleur, qui 
ne put, être surmontée que par sa vertu , s*ûuou- 
cit à la longue, et l'étude, dont il s était toujours 
occupé servit encore une fois à modérer sa cui- 
sante douleur. La renommée lui ayant fait cbn- 
naitre le grand nom de Minos, il prit la résolu- 
tion de voyager en Grèce pour s'instruire de ses 
lois, et un esclave grec qu'il acheta fortifia son 
désir en lui dépeignant les mœurs de ses compar 
triotes. 11 partit, el se rendit en Crète avec son 
esclave, en passant par l'ile de Chypre, où il vit 
Télémaque, iils d'Ulysse. U rendit à ce jeune 
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prince Mentor, son gouverneur, qui était ce 
même esclave grec dont j'ai déjà parlé. U arriva 
en Crète lorsque les Cretois assemblés voulaient 
choisir un roi, après la fuite dldoménée, la cou- 
ronne lui fut offerte, mais il la refusa. U re- 
tourna en Syrie habiter aux lieux de sa nais- 
sance, dans cette même chaumière où étaient 
morts Usbeck , Zarine et Néala. Là , il vécut pai- 
sible et tranquille; là, exempt de craintes et de 
remords , il regretta long-temps les objets chers 
à son souvenir; tous les jours , il allait faire des 
libations sur leur tombe; il vécut ainsi jusqu'à 
la plus extreme vieillesse, et s'endormit du som- 
meil de l'homme vertueux. » 
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DE LA GRAMSIAIREt 



Il faut vérifier la grammaire ^ mais ceci n'est >r 
qu*un jeu; nous la savons il y a long-temps, 
mais nous ignorons encore que nous la savons : 
il est temps de l'apprendre. J'ouvre le livre, et 
je n'y comprends rien, parce qu'il est écrit dans 
la vieille méthode, c'est-à-dire, dans l'ordre in- 
verse. Je lis : Le participe passé s'accorde avec 
son régime direct, quand ce régime le précède. 
Laissez la règle, et cherchez dans votre mémoire 
un exemple analogue à celui du grammairien. 
Premier livre de Télémaque : « On n'y voyait au- 
« cune autre viande que celle des oiseaux quelles 
savaient pris dans des filets, ou celle des bêtes 
a quelles avaient percées de leurs flèches, i» Vous 
avez appris que les grammairiens appellent les 
jxxoU pris et percées des participes; qu'une s est 
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le signe de plusieurs, ou, comme.ils disent, du 
pluriel, qu^un e ajouté est la marque à\i féminin. 
Vous savez, par les Yérificattons que vous avez 
déjà faites, ce que c'est qu un régime : donc, vous 
connaissez la fameuse règle, et vous Tobserviez 
sans vous en douter. Remerciez le grammairien ; 
il ne vous a rien appris que des mots, il ne 
pouvait rien vous apprendre de plus : ce n'est 
pas sa faute. Si vous aviez appris la langue par 
Toreille seulement, vous auriez eu besoin du 
grammairien : c'est lui qui aurait redressé les 
mauvaises habitudes que Ton contracte en fré- 
quentant le public qui parlé tantôt bien et tan- 
tôt mal. Un enfant de la cour parle mieux qu'un 
petit paysan, par la raison qu'ils répètent l'un 
et l'autre avec une égale exactitude ce qu'ils en- 
tendent. Quant à nous , qui ^ ne conversons 
qu'avec les maîtres des grammairiens, nous 
n'avons besoin de ceux-ci que pour apprendre 
une nouvelle langue qu'il faut connaître, sans 
doute, afin de pouvoir exprimer plus facilement 
des réflexions qui sont à la portée de tout le 
monde. Mais, dira-t-on, un enfant fera-t-il l^s 
réfle;|Lions qu'exi^ la vérification que vous prp- 
posez? Il n'y ^ nul doute que les élèves de la 
vieille méthode ne les feront jamais; ou les en 
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croit incapables; on n'exige rien d'eux, et ils ne 
font rien : cela va de suite. Nous exigeons tout, 
et l'élève laborieux fait tout : le nonchalant fait 
un peu 9 le paresseux indocile ne fait rien , abso- 
lument rien. S'il n'y avait que des hommes de 
cette dernière espèce, toutes les méthodes se- 
raient également bonnes, ou plutôt également 
inutiles. Mais ce paresseux, ^ui dort sur nos 
bancs comme sur les vôtres, et que vous regar- 
dez comme un idiot, peut se réveiller un jour; 
ses goûts peuvent changer : l'âge, les regrets, 
l'espérance fl'un prompt succès, mille circons- 
tances inattendues peuvent changer sa volonté. 
Avec la vieille méthode, ii est trop tard; il ne 
saura jamais rien; il faudrait faire la route de 
sept ans, et il n'en a pas le temps. D'ailleurs, qui 
lui. inspirera du courage? On le rebute, on le 
sermonne : l'âge d'apprendre est passé; on n'ap- 
prend que dans l'enfance ; et puis vous n'avez 
jamais eu de dispositions ^ lui dit-on. Qu'il vienne 
chez nous, le malheureux qui se repent. Le re- 
gret sincère, une volonté déterminée, nous appe- 
lons cela du génie; nous lui montrerons une 
route qu'il aura bientôt parcourue. Prenez garde 
que je ne parle qu'à un individu : l'homme en- 

tend, l'espèce est sourde. 

10 



/ 



146 




■w* »* **■ ■ ■ ■*«■■♦ 



■rA^>.«>— ■»■ ■■•■■ u i II —'■^ ■ - 



DE L'HISTOIRE. 



L'histoire est le récit des vtce«, de« vertu», 
/ des bonnes qualités ou des défauts de certains 
. hommes. // n'y a pas de meilleur moyen, dît Bos- 
sue t,^(ofe déctmvTirce que peuvent tes passions et les 
intérêts, les temps et les conjonctures. Nous pré- 
tendons, comme vous le savez, que ce moyen 
n'est \e meilleur que parce que nous ne nous 
étudions pas nous-mêmes; mais fait cela qui 
veut. Je n ai pas besoin, pour connaître roi*gueil, 
de regarder, dans la nuit des temps, INabuchodo- 
nosor; il me suffit de jeter un côup-d'œil sur 
• mon voisin oti'Sur mot-méme» Je ne compren- 
drais même pas tous les personnafjes de l'histoire 
/ si je ne leur ressemblais pas. Mais Bossuet était 
forcé, par les conjoncture^ ^ de suivre la vieille 
méthode qui suppose sans raisoti que la connais- 
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sauce des feits anciens est plus instraetive (jue h 
connaissance des faits qui nous entourent» quoi- 
que ceux-ci soient absolument les mêmes. Boa* 
suet a donc fait une histoire. II nous reste à la 
vérifier y et la vérification suffira pour nous lap- 
prendre. 

On dit qu'il est utile de connaître Thistoire pour 
en parler avec les gens instruits. Cela est agréable 
sans doute ; mais on peut très bien s'entretenir 
philosophiquement des mouvemens du cœur hu- 
main , sans aller bien loin chercher des faits et 
des exemples. Ainsi* F utilité réelle de l'histoire 
résultant de la connaissance qu'elle nous donne 
du cœur de l'homme, et chacun de nous se con- 
naissant lui-même quand il lui plait, on n'a pas 
besoin d'étudier Néron etMarc-Aurèle pour sa^ 
voir ce dont les hommes sont capables* Mais tout 
est conviction dans ce monde en fait de savoir. 
Ce n'est pas de la science, des raisonnemens qu'on 
exige d'un homme; c'est telle science , tels rai- 
sonnemens : ce n'est pas même telle science ; c'est 
telle partie de la science. Celui qui ne connaît 
pas les temps fabuleux prétend qu'ils sont mu- 
tiles à connaître. Qui sait par cœur les dynasties 
d'Egypte appelle cela le vrai savoir. Enfin, quand 
nous parlons, d'une science % l'amour-propre de 
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chilcilù de nous traduit tout bas le propos de 
Séttôrîus que jVi déjà cité, et nous disotis : La 
Science n'est pas dans la science ; la vraie scîence,^ 
la science utile est toute dans ce que j'en connais. 
Il est d'ailleurs tous les jours plus nécessaire de 
restreindre ainsi le mot science. Nos derniers 
neveux seront encore plus embarrassés du choix; 
£ar les faits se succédant et se multipliant cha- 
que jour, il faudra alors convenir que toutes nos 
connaissances de détail sur Tantiquité sont d'inu- 
; tîles fadaises , et on en conviendra. Cependant 
on n'en conviendra pas parce que cela est vrai, 
mais parce qu'on aura besoin d'en convenir. Nos 
descendans ne sauront peut-être un jour rien de 
ce que nous savons, et je crois qu'ils nous vau- 
dront , comme nous valons bien nos ancêtres, s'il 
est permis d'appeler cela valoir. 11 résulte de là 
que telle ou telle science n'ôte ni ne donne de 
rintelfigence, pas plus qu'une carrière-ne doj[me 
la fdcuké de tailler les pierres , de les disposer, 
et d'élever un paTais ou une cabane. 

Le préjugé qui nous fait croire à la supériorité 
dé rîntêllîgence des savans à beaucoup d'incon- 
Véniens ; il nous persuade que la mémoire et 
l'esprit c*estla même chose. Dès qu'on sait, on 
i'imtAgint qu^on a raisonné , et Ton étudie de la 






^' 








.*• 







149 

même manière les folts , qu*on ne peut pas devi- 
ner, et les réflexions d autrui , qu'on doit faire 
soi-même. On nous entretient dans cette abjec- 
tion, en nous faisant croire que celui-là est un 
orgueilleux qui s*écrie : Et moi aussi je suispein- 
tre! On ne voit pas que Torgueil n'est point dans 
ce noble mouvement de 1 ame. C est l'intelligence 
humaine qui se regarde, qui se voit, qui se sent, 
qui se juge. Il n'y a pas d'orgueil à dire tout haut: 
Et moi aussi je suis peintre! L'orgueil consiste à 
dire tout bas à^% autres : Et vous non plus vous 
n'êtes pas peintres. Jedis, moi , que nous sommes 
tous peintres. J'ajoute, pour revenir à mon sujet, 
que nous sommes tous des modèles à étudier; il 
n'y a pas un de nous qui ne. soit, pour sa propre ^ 
instruction, un aussi bon original que tous les 
originaux de ITiIstoire. 

^Indépendamment de la prétendue nécessité 
de connaître précisément tels faits plutôt que 
tels autres , on va se récrier d'admiration sur 
Tacite : Les Annales de Tacite ne sont donc pas , 
«don vous, dira-t-on, la source d'une solide 
instruction? — Oui, sans doute: mieux vaut 
étudier l'art oratoire dans Tacite que dans tel 
ga2etier qui ne sait pas sa langue, et qui ne sait 
pas même raconter les faits. Tacite^ orateur ^^ 
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est un beau modèle; mais k rhcforiquc nVst pas 
l'histoire : et il n'y a pas plus d'histoire dans 
Tacite que dans tout autre historien. Je sais bien 
qu'on confond tout cela, et que l'historien le 
plus éloquent passe pour le meilleur historien 
Ayez soin de faire la distinction ; et d'après notre 
. méthode, n'apprenez pas Tacite, d'abord; com- 
mencez par vous apprendre. S'il estyrai que ce 
qui se passe aujourd'hui fera un jour de l'histoire» 
démêlez, dans Tacite, la raison des explications, 
des réflexions, du blâme, des éloges qu'il donne 
a ses personnages; pensez aux commérages 
d'aujourd'hui; vérifiez : Vous trouverez tout cela 
dans Tacite. Séparez' donc l'histoire de l'élo- 
quence. M y a, dans le monde, une histoire sans 
réflexion de la part de' l'écrivain; il n'y en a 
/ qu'une : c'est l'Evangile. 

F' Fait. Le premier homme et la première 
femme ont succombé à la tentation. Tant qu'Adam 
et Eve obéirent à Dieu , ifs jouirent dun bonheur 
que nous ne sentons point ; mais tous les peuples 
se font une image de cette félicité quand ils parv- 
ient de l'âge d'or. 

Vérifiez. 

11 n'y a qu'un personnage qui ne succombe 
jamais à la tentation : c'est Mentor; mais Menlôr 
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n'est pas un homme. J'ai vu la peintiuredie TAge^ 
d'or dans mon livre, et j'ai bien pensé que le 
bonheur^ dont Fénélon retraçait l'image, n'était, 
malheureusement,, qu'une peinture. Je sais, 
par moi-même , qu'il n'y a pas de bonheur sans 
la vertu. 

11* Fait. Cdtn tue sau* frère Abd. La jalousie 
mère des meurtres^ 

Vérifiez* 

Celui qui aurait lu Thistoire grecque pense- 
rait à Atrée et Thieste , à Eléocle et Polynice, 
C'est le même erhne. Abel était vertueux : voilà 
la différenee. Mais, nous qui ne connaissons que 
Télémaquc, nous dirons: Pygmallon fit périr 
son beau-frère^ Astarbé et Malachon, Protésilas 
et Pbiloclès nous Fournissent aussi précisément 
la réflexion de Bossuet : La jalousie mère des 
meurtres. 

HP Fait. Après le déluge , qui arriva \ 656 ans 
eprès la création du monde ^ les 'hommes cons- 
truisent la tour de Babel. Premier monument, 
dit Bossuet, de l'orgueil et de la faiblesse des 
hommes. 

m 

Vérifiez, 

Idoménée fit élever des tours, d'où ses troupes 
pouTmeat èkccabler de traits ses ennemis|.qu'9 
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ne erôyâit pouvoir rechercher sans^ baMesae. Les 
barbares implorent le secours tle tous les peuples 
voisins , et Mentor dit à Idoménée : Cest par ces 
fours que vous êtes dans un si grand périL Ces 
tours étaient donc un monument de l'orgueil et 
de la faiblesse d'Idoménée. 

A quoi sert de connaître un fait plutôt qu'un 
autre? Y a-t-il des faits plus ou moins instruc- 
tifs ? Il y a bien des monumens de l'orgueil et 
de lâ faiblesse des hommes dans Télétnaque sans 
parler de ces tours. Etudions l'histCMre comme 
on étudie une langue, p6ur nous mettre en rap- 
port avec les hommes instruits , mais ne pensons 
pas y apprendre quelque chose de nouveau. Tout 
est dans notre livre, et notre livre Im-même ne 
contient que ce que nous savons tous. C'est une 
honte de convention d*ignorer les principaux 
faits de Thistoire» et il faut se soumettre à toute» 
les conventions : elles sont le lien de la société. 
Celle-ci peutHrès bien se passer de nous; majis 
son existence et son maintien nous sont absolu-* 
ment nécessaires. Suivons doue l'usage: mais 
n'oublions pas que c'est un usage que la raison 
n'approuve ni ne désapprouve, pas plus que 
Pusage contraire. Il y a toujours eu^ il y aura 
toujours des usages, ils varieront àé^tempikm^ 
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tenip»; mais la raUon n'interviendra jamais dans 
ces changemens que pour nous dire : Voue fait€$ 
partie de l'espèce, suivez : d'ailleurs voleniem 
ducunty invitum trahunt fata. Si vous voulex 
pourtant demeurer homme dans ce tourbillon . 
conservez assez de sens pour voir qu'il s'agit 
d'un usage. 

Ce qui est, dit-on , est bien ou mal. Si la 
chose est bien, pourquoi voulez- vous la chan- 
ger ? Si elle est mal, pourquoi ne ferions-nous 
pas mieux ? Je ne veux rien changer, parce que 
je ne veux jamais que ce que je peux. Et puis 
le bien, le maU le mieux, sont àc» questions 
de rhétorique que la plupart des hommes ré- 
solvent presque toujours par la simple con- 
sidération du temps : à les entendre, le bien, 
le mal, le mieux, c^est le passé, le présent 
et le futur. D'ailleurs, je ne na'adresse, encore 
une fois, qu'à ceux qui suivent rEnseignement 
universel. Continuons à vérifier Bossuet. 

IV^ Fait. Nemhrody homme farouche , devient^ 
par son humeur violente , le premier des conque^ 
rans. Il était roi de Babyilone oh les Chaldésmi 
observèrent les astres ^ comme les Egyptieii$ ^ 
observaient à Thèbcs et à Memphis. . 
. Vérifiez. 
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On parle deThèbes et de Memphîs dans Qôtre 
Hyre. Les Tyriens , dit Narbâl , observèrent les 
astres , loin de la terre ^ suivant la science des 
Égyptiens et des Babyloniens. Enfin , Adraste 
était conquérant , et il avait une humeur vio- 
lente. 

Que rhumeup violente soit le caractère dis- 
tinctif d'un conquérant, cela n'est pas difficile^ 
à voir. Cependant qu'un de vos élèves ne fasse 
point une objection que sa paresse pourrait lui 
sufjgérer : Si tout est dans mon livre, et si mon 
livre est en moi, a quoi bon tout cet appareil? 
Je vais mVnfermer dans moi-même, je m'en- 
velopperai dans ma science , et je réfléchirai 
bien tout seul , puisque j'ai de Tîntelligence 
comme un autre. J'avoue que cet exercice est 
le principal de tous; il est la base de toutes les 
études ; il faut y revenir sans cesse. Un quart 
d'heure de méditations sur vos lectures, vaut 
mieux que plusieurs mois employés à lire. Mais 
une méditation éternelle ne vous apprendra 
pas un seul mot dont vous avez besoin dans 
la société des hommes. Vous né pourrez par- 
ler d'histoire , de géographie , de mathémati- 
ques, etc. 1 à personne. Tous ces faits , toutes ces 
langues différentes vous seront inconnus, et vous 
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serez classé d'après le degré de votre ignorance. 
Sans doute; cette objection n'est qu'un prétexte ; 
celui qui La Tait le sent bien : aussi je doute 
qu'il soit satisfait de la réponse. On n avoue 
jamais sa conviction quand on a intérêt de 
n'être pas convaincu. T^aisscz ce paresseux quel- 
que temps à lui-même; il sentira bientôt les 
înconvéniens de cette contemplation taciturne 
de son être. Les Anglais, dît -on, sont pen- 
sansy et les Français sont légers. Je n'ai jamais 
compris cela. Si la choi*e est vraie, les principes 
de FEnseîgnement universel sont faux; car je 
croîs qu'un livre anglais où se trouve la pein- 
ture des mœurs anglaises, n'est ni plus ni moins 
instructif» qu'un livre français. Le peuple an- 
glais ou le peuple français, t'est la même chose : 
ce sont deux êtres abstraits. Je ne sais pas ce 
que c'est qu'un peuple qui a tort, ou un peuple 
qui a raison. Un Anglais, un Français ont Ï3m 
même intelligence ; chacun d'eux en fait Tusage 
qu'il lui plaît. Vertus, vices, défauts, bonnes* 
qualités, tout est égal de part et d'autre. La dif- 
férence est dans la volonté, non pas dans la 
nature, ni dans le climat, ni dans le gouverne- 
ment : Homo sum , humani nihil a me aliennm 

• 

puto, voilà b. règle commune. Mais n'y a-t-îl' 
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pas des défeuU pires que d au trçs? Question de 
rhétorique. Un Français parle quand il devrait 
se taire , et un Anglais se tait quand il devrait , 
parler. Ce serait un discours plaisant que celui 
où Ton discuterait de quel côté est la raison. Il 
y a de grands hommes en Angleterre, en France, 
partout; il y en a de petits dans tous les coins 
du globe : sans doute ils ne sont pas difficiles à 
trouver, mais ils ne sont ainsi que parce que cela 
leur convient. Quant à moi , je lis l'histoire de 
France dans l'histoire d'Angleterre. Ceux qui 
croient au climat peuvent, encore une fois, se 
dispenser de continuer : la vérification de toutes 
les histoires sur une seule n'est pas à leur usage. 
X> Qu'ils apprennent tout, c'est le bon moyen de ne 
rien savoir. 

V* Fait. 2083 ans après la création du mondes, 
du temps d Abraham ^ Inachus fonda le roycaune 
d'Argqs. 

Joseph, fils de Jacob, descendant d'Abraïuun; 
ses frères furent jaloux de sa vertu, et la /tf- 
lousie est, pour la seconde fois, cause d'un par», 
ricide. 

Vérifiez. 

C'est toujours la même chose. Gela a déjà été 
dit Bossuet, dans la rapidité de son récit, sup* 
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pose que le prince connaît tous les détails his- 
toriques* Uécolier qui a lu VEpitome hisianœ 
sacrœ sera donc instruit d'un plus grand nombre 
de fiaits que Télèye de Bossuet lui-même. 11 est 
vrai que l'histoire de la religion doit être connue 
de tout le monde , et Bossuet n'a pas manqué , 
dira-t-on, d'en instruire le dauphin. Sans doute, 
mais je veux dire que celui qui n'aurait appris 
que Bossuet ignorerait beaucoup de feits de 
l'histoire profane; car, partout, la marche de 
l'écrivain est la même ; il avance toujours sans 
regarder à ses côtés. Cependant l'homme qui 
posséderait le discours sur l'histoire univer- 
selle embarrasserait l'homme le plus savant du 
monde qui aurait lu le même livre; plus il en 
aurait lu d'autres, c'est-à-dire, plus il serait 
savant, moins il répondrait à l'homme de ce 
petit volume. Ne lisez donc pas toujours, mais ^ 
relises sans cesse. Vous ne saurez pas tout, 
mafs vous saurez bien ; écoutez les savans, leur 
conversation' vous instruira ; parce que vous la 
retiendrez à l'aide de votre mnémonique. Mais 
ils n'apprendront rien avec vous. Les uns vous 
écouteront d'un air distrait et dédaigneux; les 
vrais savans, ceux qui ont remarqué qu'on s'ins- 
truit avec tout le monde, vous écouteront , mais 
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ila Oublieront ce que tous durez dit, tout sa- 
vans qu'ils sont, s'ils ne suivent pas nôtre 
méthode sans le savoir; s'il ne se forme pas 
une liaison d'idées qui rattache, dans leur tête, 
ce que vous dites à ce qu'ils ont appris laborieu» 
sèment dans leurs ve»lles. On ne retient que ce 

f qu'on répète : et si la répétition est continue, 
on va vite; si elle ne se fait qu'à de «longs inter- 
valles , et à force de changer de livres , il faut 
bien du temps pour qu'elle opère son effet. Ce- 
pendant je vois que les auteurs semblent avoir 
pris des précautions pour cela : tous les livres 
sont copiés les uns sur les autres, et les rayons 
d'une vaste bibliothèque ne sont guère que des 
répétitions éternelles; mais lessavans qui lisent 
ce que les savans écrivent sont loin de s en dou- 
ter, puisqu'ils amassent chaque jour de nou- 
veaux livres. Aussi ce n'est qu'après avoir long- 
temps fatigué leurs yeux et leur esprit que 
celui-xîi se fait enfin, malgré eux, de tout leur 
^ farnx^o, à peine un petit volume de produit 
bien.net. 

Yl* Çait. Céerops fonda douze villes dont il 
Composa le royaume d Athènes/ Les peuples de 
l'Égj^pte s'établissent en dii'ers endroits de la 
Grèce. 
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Vérifiez. 

a J'aime fa Grèce, dit Sésostris ] plusieurs Égyp* 
« tiens y ont donné les lois, » Remarquez que Fé- 
néion suit notre méthode, et qu'il ne compose 
que sur des faits. 

Vil* Fait. Moïse affranchit le peuple hébreu de 
la tyrannie des Égyptiens. Josaé conquiert la terre 
sainte. 

Pélops règne dans le Péloponèse. Bel, roi des 
Chaldéens, reçoit , de ces peuples, les honneurs 
divins. 

Vérifiez. 

Voyez si la réflexion que tous fournit le 
£ait inconnu ne se trouve pas dans quelqu'un 
des fiaiits de votre livre qui vous sont connus d'a- 
vance. Ainsi, par exemple. Bel reçoit les hon^ 
neurs dii^ins. Isis, Osiris, etc., les bienfiatteùrs du 
genre humain, on été souvent déifiés par là re- 
connaissance, dit Massillon. Dans ce cas c'est une 
folie des peuples, et, par conséquent, cela n'ap- 
prend rien; mais si on suppose que Bel se faisait 
rendre les honneurs divins, ce trait d'orteil 
n'est pas neuf non plus pour moi. Voyez Nabo* 
pharzan dans Télémaque. 

I Vnr Fait. 2820. Prise de Tf^ie. 
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Samuel dernier juge , et Soûl premier roi des 
Hébreux. . 

. Sédon et Nilée, fils de Codrus qpU s'était déçaué 
à la mort pour le salut de son peuple ^ se disputent 
la royauté; les Athéniens créent des Archontes, et 
Médonfut le premier. 

Vérifiez. 

La inauvaide conduite de Bocclioris (fils de 
Sésostris qui avait fait le bonheur de FEgypte) 
révolta le» Egyptien^ qui nonatoèrentroi Ter- 
mutis. 

Nous avons déjà vu des haines et des disputes 
de Frères. Les viees, les passions sont toujours 
les mêmes; les vertus aussi, témoins Sésostris 
jet Codrus. Mais c'est ^surtout les malheurs, qu)e 
x^ausent les passions, que nous remarqi|on$, 
parce qu'on n'est pas toujours puni sur -le 
champ de ses fautes. La conscience parie quel- 
quefois si bas, que la distraction des succès, 
l'emportement des passions étouffent sa voix 
pour quelques iiistans. C'est un soutien de plus 
pour notre . faiblesse que de terribles exemples! 
JMats le plaisir de bien faire est une assez douce 
récompense pour la vertu; rien ne peut nous 
distraire de cette jouissance intérieure : les 
exemplesi les promesses sont moins nécessaires. 
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L*hQ0ime vertueux est payé à l'instant même; le 
méchant tarde quelquefois à Tétre; la récompense 
de la vertu laccompa^pne toujours. 

Nous préférons de parler des vices, dans ces 
exemples de vérification (et ici ce ne sont que 
des exemples), parce qu'il est plus facile d^ètre 
d*accord sur ce point; car on contestefà ^ue 
Sésostris fut un homme vertueux, et l'on t)e 
trouve, au contraire, guère de contradicteurs 
quand on blàmc. L'exercice sera dotic beaucoup 
mieux compris de tout le monde. 

IX' Fait. 261 de Borne. Rome, qui s'étûU ii - 
bien défendue contre les étrangers, pensa périt 
par elle-même ': la jalousie s'était téi^elllée éttift 
les patriciens et le peuple; la pUissanôe ôonsulùifë, 
quoique déjà modérée par la loi de P, FàtétiUi, 
parut encore excessive à ce peuple jaloaJt dé éà 
liberté. 

Vérifiez. 

Notre plus grand ennemi, c'est nous-iiiénÉëk 
On sacrifie, dit Mentor, les plus grands irUéritè à 
ses faiblesses. ,•>: Est-ce donc là ce vainqueur déi 
Dauniensp 

Voici encore la jalousie mère des meurtres. U 
est vrai qu'il s'agît ici de peuples et de patri- 
ciens; mais la passion est )a même : c'est une tra- 
it 
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^édio terrible, mais en même temps une co- 
médie ridicule aux yeux de la raison. Nous 
avons déjà entendu Massillon : V élévation, qui 
blesse déjà l'orgueil de ceux qui nous sont sou- 
mis , les rend des censeurs plus sévères et plus 
éclairés de nos vices, C'est la traduction de Bos- 
suet. Dans de telles circonstances, les patriciens 
faisaient de la rhétorique comme les tribuns. 
Dites cela aux tribuns, dites-le aux patriciens, 
ils s'emporteront et joueront une nouvelle scène 
de la pièce qui se joue depuis le commencement 
du monde: pièce tragique pour les individus, 
et comique aux yeux de la raison, quand on 
songe à laplomb, à l'emphase avec lesquels on 
débite tant de sornettes ! Au milieu de toutes ces 
agitations , le monde ira comme il va* et comme 
il allait. Les individus même ne changent 
pas plus que l'espèce ; mais ils le pourraient : 
voilà la différence. Un peuple coupable, un 
peuple innocent^ je l'ai déjà dit, ces mots n*ont 
point de sens. Cela ne s'entend qu'en parlant 
dHin seul individu ; car un individu seul peut 
changer de conduite , quoiqu'à le voir on le 
croirait entraîné par la nécessité comme l'espèce. 
Je n'ai point connu d'homme qui ait changé d'à- 
vis. Oa le tait .quelquefois , on le cache , on eu 
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montre un autre que l'on fait même sonner bien 
haut; mais attendez le moment propice, et vous 
verrez : croyez au changement d'avis, et vous se- 
rez presque toujours dupe. Enfin, pour compa- 
rer les petites choses aux grandes, celui qui a 
dit que nos élèves d*un an ne sont point dans les 
universités, le dira toute sa vie : il se taira peut- 
être quelque jour; mais, à la première circons- 
tance , il redira : Je disais bien que les faits ne 
sont pas coiistans. Ceux qui se fâchent de tant 
d'opiniâtreté ont tort. Telle est Tespèce , tel est 
rhomme. Nous ne pouvons pas faire des hom- 
mes en faveur de l'Enseignement universel. 
Ceux qui sont pourraient se corriger, mais 
ils ne le voudront pas; et c'est dans ce sens que 
je dis : L'homme est pour l'homme le plus utile \ 
ides instrumens comme le plus invincible des | 
obstacles. 

Celui qui serait élevé dans les principes de 
l'Enseignement universel ne serait point or- 
gueilleux. Tout homme a autant d'intelligence 
que lui ; il le sait bien. S'il a un malheureux ca- 
ractère, il fait ses efforts pour corriger cette hu- 
nieur qui le ronge. S'il a du courage, il s'en sert 
pour supporter la- vie If sait que la rhétorique 
et la raison n*'txftt*tf(m "d(**'commun; il se défie 
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dtê prestiges de son éloquence quand l'ac- 
tion pçut nuire au prochain. Nous n'avons pas 
besoin d'apprendre la rhétorique pour être 
soumis à son empire.lLe cœur est le plus élo- 
,^ quent , et par conséquent le plus dangereux 
des orateurs.] Mais il est des circonstances où 
' rhomrae raisonnable ( autant qu'on peut l'être) 
, ; s'abandonne avec plaisir aux douces illusions» à 
, ce charme de l'imagination qui donne , à son 
gré, toutes les couleurs qu'il lui plaît à l'objet 
qu'on envisage. L'objet le plus terne ♦ adroite- 
ment retourné, présente à l'œil ébloui une fe- 
cette moins sombre , et quelquefois d'autaiit 
plus brillante que les ténèbres sont plus épais- 
ses. Arrêtez vos regards sur ce reflet de senti- 
ment qui brille dans les yeux d'un ami fidèlcJ, 
d'une épouse chérie , d'une tendre mère , où 
d'un fils bien -aimé. Le plus petit rayon de lu- 
mière suffit pour éclairer les ténèbres quand 
l'on y vit depuis long -temps : ne détournez 
point cç précieux rayon ; ne songez point à l'é- 
clat qui lui manque. Regardez, regardez encore 
quels sont les objets qu*il vous montre. Ne syf- 
fieent-ils pas pour rassasier une âme sensible ? 
Un père heureux s'aveugle sur les défauts de 
ses enfans; mais^ dans le malheur^ on a jpresque 
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toujoura de bons cnfàns, et alors que pou»- | 
manque-t-il ? La teodresse paternelle, ingé- ' 
nieuse à trouver des perfections en ce qu'elle 
aime, peut elle cesser d'admirer ces images, et 

I 

de 8'y complaire ? épuisera-t-clle cette source inë- ' 

puisable de jouissances ? Ainsi le sage vit con- • 

tent même sans être heureux» Exercez-vous à 

cette rhétorique, vous en aurez souvent besoin ; 

mais ne changez pas sans cesse d'allure. Tous . 

les chemins de la vie sont rudes; vous aprez / 

beau changer de route, vous ne sortirez pas de 

cette vie ; restez dans v<Hr e sentier, allez tout V \^ 

droit, vous ne pouvez pas aller mieux si vous 

cheminez avec votre conscience^ 

Voilà les principes de TEnseignement uni- 
versel. Mais tout cela ^ fûtril fjaux^ la méthode 
poiur apprendre en un an ce qiy'oa enseigne en 
sept n'en serait pas moins vraie; cest un fait 
tout aussi vrai que celui-ci ; La jalousie est mère 
iiès meurtre:. 

Cest à vous que je m'adre^^, à ypu# qi^i» 
oomme moi, travaillez pour vjvre. Le chemin 
<îe rinstriiction n'est pas le chemin de la for- 
tune. Vous le connaissiez bien le chemin de la 
fortune ; je le connais aussi , el jce n'joist pas pa^ 
Wti^ .qi<e je ne l'ai j)as pris; On l/p prend 
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quand on veut; nnai» on n'y voyage pa« toujours 
en bonne compagnie. La jalousie est mère des 
meurtres. 

X* Fait. Durant tous ces temps il y a eu beau^ 
coup de grands hommes parmi lesquels il se 
mêle beaucoup d'extravagans à qui on ne laisse 
pas de donner le nom de philosophes, dit l'hî«- 
torîen. 
• Tel de ces philosophes que Dossuet appelle 
grands hommes, fut chassé d'Athènes comme 
•théç. 

Faites attention à toutes ces sectes diffé- 
rentes. On change sans cesse, esempre bene, à 
entendre ceux qui adoptent le changement. 

' Hippocrafe était observateur; il faisait do 
l'Enseignement universel; il partait des faits. 
On nie aujourd'hui plusieurs faits, avancés 
par Hippocrate. Ainsi on a cru long-temps- 
à de$ faits fftux, ou bien on conteste à pré- 
sent des vérités palpables. Voilà le cercle vi- 
cieux dont lespèce ne sort pas. Mais, pourvu 
que quelques-uns des faits avancés par Hippo- 
crate soient vrais, il a rendu un grand service; 
il a montré la vraie route : il est le père de la 
médecine. Suivez l'exemple d'Ffippocrâte; atta*- 
/^ cliez-vousaux faits, voui> ferez de la rhétorique 
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après : qu'elle soit bonne ou mauvaise, cela n*a 
pas d*incon Yéniens , mais n'imitez pas les ora* 
leurs médecins ; ne vous laissez pas éblouir par 
les artifices oratoires de ces grands écrivains. 

De nos jours ^M. Broussais a appris au monde 
un fait nouveau : on a nié le lait ; puis on a suivi 
le vieux exemple des détracteurs de la vaccine; 
on a discuté, les uns gravement, les autres avec 
fureur ; on a écrit pour savoir si le £ait pouvait 
être vrai. Cependant, si le fait est vrai, nous ne 
reniercirons jamais assez M. Broussais ; et si le 
fait est faux , il ne vaut pas le temps qu'on perd 
à disputer et à faire des phrases sur rien. Voilà 
qui est évident : mais on ne peut pas changer 
l'usage. Il n*y a pas de corporation qui se soit 
jamais prononcée sur un fait nouveau dans les 
sciences. Cela n'est pas de leur compétence. Nec 
probatisy nec improbaiis : voilà la langue des cor- 
porations. Cela no dit pas grand'chose; mais 
c'est la langue des corporations. Pour apprendjre 
cette langue il ne faut pas de maître : Maeizel 
suffit. 
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sons sensibles. Je liraî donc ia pliyniologie dansr' : 
un bon écrivain; je me perfectionnerai dans* 
Fétttde des expressions et des locutions; je com«- 
parerai les styles des différons genres. Ces faits 
et ces exercices nouveaux me feront faiire des 
réflexions nouvelles, et comme je continue la 
route qui m'a été tracée dès l'enfance, je ne 
saurais ra'égarer : point d'efforts , point de tàton- 
neméns; je ne change point d'allure; je ne re- 
commence pas mon éducation ; je reste dans 
mes habitudes; je répète sans cesse ce que j'ai 
appris; je crains toujours de l'oublier: c'est la 
base de tout l'édifice; c'est le terme de compa- 
raison auquel je rapporte tout. 11 se* forme 
ainsi, dans ma tête, de perpétuelles liaisons d'i- 
dées; mais Jeur nombre ne saurait nuire à leur 
clarté ; l'ordre qui règne dans toutes mes acqui- -. 
sitions né me permet pas de les confondre. Tout 
est sous ma main, à ma disposition; je le re^ 
trouve quand je veux. Je lis, par exemple, dans 
un physiologiste, lexplication de ce qui se passe 
dans le sommeil; je compare ce que jVi lu dans 
mon livre de littérature, sur les songes^ arec 
l'opinion du savant, et ' cette côniparaison gravé' 
à jamais dans md tête le raisonnement du -mé^y 
decin à côté délai desci^pitton du pooic. ■ ^ 
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Il en est ainsi de la botanique et de toutes les 
autres sciences : les premiers élémens en sont 
partout. Le littérateur emprunte de toutes parts; 
il prend de toutes mains pour nourrir son es- 
prit , pour entretenir ou rallumer le feu de son 
imagination. 

Personne ne doute que celui-là serait très-sa- 
vant qui connaîtrait un livre, et qui saurait 
tous les commentaires auxquels il a donné lieu. 
Il est vrai que cette supposition est absurde 
dans la vieille méthode : ce résultat ne peut 
être obtenu qu'à force de veilles et d'années; il 
est le fruit des efforts continuels d'une mémoire 
qui succombe sans cesse sous le fardeau d'un 
nombre prodigieux de faits et de réflexions nou- 
velles , éparses, sans ordre , et , par conséquent, 
sans liaison. 

Mais ce qui parait presque impossible devient 
un jeu quand on commence par savoir un livre. 
Il est aisé de s'apercevoir que tous les autres 
livres ne sont autre chose que le commentaire et 
le développement des idées contenues dans le 
premier. C'est cette remarque, c'est cet exercice, 
que nouç appelons Tout est clan& tout, qui rend 
facile l'acquisition d'un nombre iilimité de con- 
naissances nouvelles. * 
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Al'appranez donc jamab rten sans le vappor- 
tfP pap la pensée au premier objet de vos étu* 
dee. Çft exercice doit durer toute la vie. Amas- 
sez 3an« cesse , vous n^ aérez jamais écrasé sous 
\q fardeau de la moisson. La chaîne de vos con- 
naissances ne sera jamais interrompue; vous 
en retrouverez à volonté tous les anneaux, qui 
s^ tiennent sans aucune solution de continuité. 
Les observatioi)s d'autrui, comme les vôtres, 
deyifiîdront votre propriété assurée : vous la ' 
con^mujiiquerez quand ii vous plaira, sans pour 
voir laliéner jamais. Il se forme ainsi des liai- 
sons intîiafies entre vos idées ; elles s entr aident , 
elles se développent, elles s'éclaircissent l'une 
par Tautre; quoiqu'elles se touchent par tous 
les points, elles ne se mêlent pas. Tout a sa 
place assignée; tout se présente sans qu'on le 
cherche; tout se retrouve quand on le veut : la 
plus parfaite unité règne dans cette variété in-^ 
finie. C'est un cercle immense dont les points 
innombrables se présentent à la pensée un à un, 
s'il lui plaît, réunis ou désunis au nombre qu'elle 
a fixé; enfin t ^6nt tout Jensemble et les détails^ 
rie fori)»ient qu'un tout que rintdligence ficoÉ em*^ 
bras^cyr d'ua «eul ooup-d'œil. ^ 

Celui à qui M. Las- Cases a emeîgfoé inao^lâis 
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a parfaitement cotxiprift cette méthode. Ce n'é- 
tait point 9 quoi qu'on en dise » un homme su- 
périeur par rintelligence ; mais il fut extraor- 
dinaire par la volonté : jamais il n'aurait cru à 
notre méthode s'il n'en eût pas fait l'expérience. 
Il avait presque tout appris ; mais il avait 
voyagé par l'ancienne route ; et lorsqu'il entra 
dans la nouvelle, il se crut égaré en pays perdu: 
il ne retrouva rien de semblable à ce qu'il avait 
vu ; il lui semblait qu'il reculait au lieu d'avan- 
cer. Aussi, écoutez ces paroles d'un homme en 
extase à la vue d'un événement auquel il ne s'at- 
tendait pas : o j4 peine y dit-il ^ a-t-on lu cin- 
<( quante pages , quon est tout étonné de voir qu'on 
usait la langue. n Voilà ce qui arrive aux en- 
fans mêmes, s'ils ne se découragent pas, comme 
le grand voyageur nous apprend qu'il a cent 
fois été tenté de le faire. Tout autre savant comme 
lui n'aurait pas eu sa patience; il se serait arrêté 
trop tôt ; il aurait été convaincu qu'il faisait fausse 
route, et il aurait perdu son tetnps : car Tillumi- 
nation est soudaine et instantanée pour ainsi dire. 
Cette route ressemble ( en ceci seulement ) au 
voyage de long cours dans lequel on ne vojt pas 
la terre à moitié chemin ; mais on arrive, et l'on 
voit tout i H l'instant où on y pense le moins. 



*x 



174 

Pesez bien le» paroles du savant qui a fait Texpé- 
rîenee : On est tout étonné de voir qu'on sait la 
langue. Que répondrà-t-on à cela ? Je le sais d'a- 
vance. Le voici : 

1*^ Que Iç fait est faux; que nous Tavons fa- 
briqué pour le besoin dé notre cause; que ce 
M. Las-Cases, qui s'appelait autrefois M. Lesage, 
n'est qu'un élève anonyme de l'Enseignement 
universel 9 ou que ce passage du Mémorial est de 
notre fabrique; 

2« Que, quand le fait serait aussi vrai qu'il est 
controuvé, il n'est paé encore concluant; qu'une 
méthode ne se prouve pas par lexemple d'un 
seul individu;que nous n'avons pas d'autres faits, 
puisque nos élèves ont été refusés dans les uni- 
versités du royaume. 

m 

Souvenez-vous bien de dire à vos élèves que 
l'argument le plus usité en rhéthorique consiste 
à dire hardiment et effrontément le contraire de 
ce que l'adversaire soutient. Cela étonne le bon 
public : il faudrait qu'il se remuât pour vérifier; 
mais il aime le repos. 

Cette rhétorique, je le sais, ne fera pas for- 
tune parmi les honnêtes gens qui réfléchissent; 
mais la masse ne réfléchit pas. Elle sera donc 
eonyainèue quenofs éièvei ont été rejetés à l'exà- 
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rnen; cela est îiqpriiué dans un journal, et 
même daté : le moyen de refuser son assenti- 
ment à une assertion imprimée ! Le piège «est cer- 
tainement bien grossier , mais la masse y donne 
tète baissée. Il serait bien impudent, dit -on, 
de nier un fait qui serait vrai : l'écrivain , quel 
qu'il soit, est sans doute trop honnête homme 
pour s'abaisser à ce point. Conclusion : le fait 
doit être faux. Mais voici un autre embarras : 
nous disons , nous imprimons aussi que le fait 
est vrai. Regardez bien , c'est de l'imprimé que 
vous lisez; je signe ma déclaration, et la voici: 
J'ai appliqué la méthode de l'Enseignement 
universel à des sciences que je ne connais pas ; 
les individus sont vivans , connus de tous les ad- 
ministrateurs du pays; j'ai donné, en quelques 
mois , un état à des pères de famille ; j'ai comme 
fondé des bourses à plusieurs lieues de moi, 
pour la jeunesse pauvre et studieuse, qui veut 
travailler. 11 est vrai, et je l'avoue sans honte, 
cela ne coûte rien à nia bourse, comme on l'a 
dit très élégamment; il est vrai que je ne serais 
bon à rien si l'on ne pouvait servir ses sembla- 
bles qu'avec de l'argent, puisque je n'en ai point 
Je^uis Doêii^e forcé de refuser les lettres qu'on 
m'écrit sans être affranchies* Voilà m^ dédara* 
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tion. Les Wallons ont foesoiti de savoir le hol- 
landais, je leur ai offert de les aider à rempliri 
h cet ^gard, les intentions du gouvernement. 
Rien de si simple, rien de si aisé : réunissez 
vos académies» assemblez vos professeurs, en- 
tourez-^vous de grammaires et de dielionnaircs; 
écoutez^ consultez tous ces oracles; je ne m'y 
oppose pas; je vous offre de vous diriger : es- 
sayez, n'essayez pas, peu m'importe; mais ne 
dites pas que Tétude du hollandais est longue 
et pénible. Rien nlesl long par notre méthode; 
tout est long par la méthode dé sept ans. 

Prenez garde, je vous en prie; faites attention 
que tout ce que vous venez de lire est imprimé 
en caractères d'imprimerie, et faites, je vous en 
conjure, faites, pour moi, comme avec mes anta- 
gonistes: allons, soyez équitables, tenez entre 
nous une exacte balance : dites de moi ce que 
vous avez dit des autres : Il faudrait- qu^ cet 
homme, qui signe, eût une impudence rare pour 
avancer ainsi un fait faux ! 

Vous voyeas que je fais aussi ma petite rhé- 
torique^ et je juge qu'elle eiïibarrassera plus 
d'un leoteur. 

Profitons dé cette divagat'ion pour vous faire 
observer y mes chers élèves, que Tout est dans 
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tout Ce qui nous arrive en ce moment est un 
fait aussi ancien que le monde. Vous voyez bien 
que l'étude de mon livre f^st, dans ce s€|ns, aussi 
profitable que la lecture d'aucun autre. 

Voici un singulier problènie : Que le genre 
humain, qu'une assemblée quelconque n'ait 
point de volonté^ je le conçois maintenant, 
dites-vous; mais que tant d'iiii4i^j4us seaiblent 
déraisonner, sans s'en apfurçc;voir» je ne puis 
le comprendre, et je suis pfirf^is t^nté de ccoine 
que c'est vous qui êtes iin mentiçur. il vaut 
.mieux, au bout du compte,, (croire que vous êtes 
fou, que d'accuser .tant ^de geps de folie ipereiU 
unus. Lari^ison publique est ma suprême loi. — 
Vous ne faites p^s . attention que je n'ai jamais 
di t que les autres ne savent pa^ raisonner; je dis 
qu'ils déraisonpf^nt volontairement, con^me moi 
qu^nd je bats la campagne, par orgueil, par 
passion, par préjugé, par n^auvaise, foi. L'homme 
ne se trompe jamais, surtput quand il s'agit de 
faire le mal et de nuire. Le. duc d'Albe ne se trom^ 
paît point; il savait bien qu'il fai^it tomber la 
tête d'un innocent illustre, respecté de des con- 
citoyens : ceux qui, dans le temps, ne parlaient 
de ses atrocités qu'avec calme étaient sessioairest 
et nç se trojûtipaienl; point^ ou c'étaient des. lâel^ies 
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qui n'étaient point trompée. On ne se trompe 
jamais quand on fait 4e mal, ni quand on ca- 
lomnie; autrement, il ti y aurait point de cons- 
cience. ' 

Je ne demande donc l'avis de personne, puis- 
que l'avis des autres c'est le mien , et récîpro^ 
quement^ je donne au contraire avis, à tout le 
monde, que je puis enseigner le hollandais, que 
j'ignore, plu« rapidement que tous les gram- 
mairiens du monde réunis. Je ne le dis pas 
pour qu'on le croie, je le dis pour qu'on le 
sache : et que m'importe à moi que l'on parle 
hollandais, ou grec, ou latin, ou français? J'a- 
joute que je suis le premier maître du monde, 
que je suis l'unique, et c'est de vous tous que 
je tiens mon brevet, car, me contester le fait, et 
déclarer qu'il est impossible, c'est reconnaître 
que je suis le seul capable. Eh bien ! je refuse 
même cet éloge; je déclare, de plus, que vous 
pouvez tous faire ce que je fais; que chacun de 
vous le peut pour lui-même, sans maître (pas 
plus moi qu'un autre) s'il veut suivre notre route. 

Je me trompe, je ne suis pas l'unique : M. Las- 
Ca«es a. dirigé son élève par notre méthode , 
et relève a dit : Cestune méthode sûre, infail- 
lible, la meilhure -de toutes les méthodes. Con- 
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venez qu'en bonne rhétorique le suffrage de 
cet élève-là vaut le suffrage de plusieurs corps 
savans qui n'ont pas répété l'expérience. 

A propos de répéter Texpérience, permettez- 
moi encore une petite observation. Quelle est 
Tacadémie en Europe qui a répété les expérien- 
ces de Newton ? quelle est Tacadémie qui en 
doute ? savans, quel exemple vous donnez 
aux ignorans 1 Quel est le médecin qui a fait lui- 
même l'observation qu'il cite ? Quel est le can- 
didat docteur qui a été témoin de tous les feita 
qu'il avance ! Quel est Thomme du monde qui 
ne répète, sans examen, non-seulement un fait, 
maië une réflexion sortie de la bouche d'un 
grand ? Tous ces gens-là sont-ils des bêtes ? 
Point du tout, c'est une apparence: ils sont 
hommes comme moi, et je suis homme comme 
eux : je puis , comme eux , mentir dans mon in- 
térêt; je puis appeler, comme eux, mon con- 
tradicteur un homme bizarre et singulier; ils 
peuvent , comme moi , user de mille petites su- 
percheries d'enfent pour tromper les autres; 
mais leurs efforts sont inutiles s'ils veulent se 
faire illusion à eux-mêmes. On ne se trompe 
pas soi-même, mon bon ami lecteur. Tu peux 
te fôcher. et ta conscience te dira : Tu viens 
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d'ajouter une sottbe à la première. — Mais je 
ne connais pas cet Enseignement universel. 
-^ Eh bien ! n'en parle pas, mon 'cher, te dira- 
t-elle. Ne t'occupe pas de ce oharlatan de nou- 
velle fabrique, qui dit aux gens qu'ils peuvent 
se passer de son baume. Essayons de vivre dé- 
sormais en bonne intelligence ; il .prétend qu'eu 
m'écoutant toujours tu sauras beaucoup de cho- 
ses , et que tu en apprendras facilement beau- 
coup d'autres. Comme conscience, je t'appren- 
drai à ne calomnder personi^ ; comme raison 
(car je suis bonne à 4aut, sdon lui), je te di- 
rigerai dans tes études. — J'aime mieux me 
fâcher. — Adieu doncv, je ^ne puis vivre avec 
un fou; mais, je t'en préviens, tu ne seras point 
heureux, etje vais l'écrire sur ton front 
. Je crois, moi, dit un modéré, que toutes les 
méthodes sont bonnes. C'est encore une ruse 
oratoire. Ne donnez pas dans ce panneau. Tra* 
duisez cet artifice au tribunal de raison. Elle 
vous dira que tous les <themins ne sont pas 
égaux. On a le <lroit de choisir, sans doute; 
mais choisir ,'c'est.sB. décider par. les différences 
qu'on aperçoit «ntre pli^sieurs choses. S'il y 
avait ressemblance pàrfdte, on, ne* choisirait 
pas ;^oi:) .resterait en plaoe, comme l'âne de la 
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feble entré deux boisseaux d'avoine, ou bien 
on pencherait machinalement, mécaniquement 
d'un côlé plutôt que de l'autre, sans choix, sang 
décision. Ces mouvemens d'automates ne corn-* 
posent point l'allure de l'homme ; cela décèle 
les rouages matériels cachés sous une enveloppe 
matérielle : encore faut-il qu'une intelligence 
étrangère fesse mouvoir le ressort qui donne 
un air de vie à ce mannequin. Les Françaif 
ne se doutent pas qu'ils, parlent flamand quand 
ils disent mannequin; c'est pourtant ainsi que 
les Flamands appdlent un petit hooMjae dans 
leur langue. C'est une figure de vhétorique en 
français» Ceux qui veulent que l'homme soît 
composé de roues dentées, devraient convenir 
au moins que si l'homme est une pendule , cette 
pendule-là a la faculté de se monter elle- 
même; quand elle se laisse monter par autrui, 
ce n'est point incapacité, c'est paresse de tour- 
ner la clé. 

Non certainement, toutes les méthodes ne 
sont pas bonnes ! Ainsi, il n^ a pas de milieu, 
la nôtre ,est meilleure ou plus mauvaise : la 
raison dit qu'il faut changer ou rester en 
place; que sept ans sont sept fois plus longs 
qu'un aO| ou qu'un an dure moins que sept, 
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comme il vous plaira ; mais la raison dit quelque 
chose. Qu'un père de famille dépense mille fi^ancs 
ou dix mille francs, c'est bien différent : déci- 
dez-YOuSy mais ne dites pas que ces deux quan- 
tités sont égales; que toutes les méthodes passées, 
présentes et à venir sont bonnes : cela ne ferait 
pas honneur à la méthode de nos pères, sanc- 
tionilée par Tusage de plusieurs siècles, si la 
première venue pouvait ainsi sans façon s'asseoir^» 
à côté d'elle, sur le trône où elle règne, de 
temps immémorial, en dormant comme le roi 
de Cocagne. Les trônes ne se partagent point; 
ils ne sont utiles même au repos des peuples 
que parce qu'un seul règne sans égal, sans 
compétiteur. Quand les empereurs étaient deux^ 
le peuple romain souffrait de leurs divisions. 
On ne vit en paix que sous un seul. 

Que les hommes se donnent de peine pour 
accorder ce qui est avec ce qui serait raisonnable ! 
Gela est pourtant bien simple. Je vois ce qui 
est, ma raison le condamne, et je ne Fap- 
prouve pas. Ma raison me dit aussi que cet état 
de choses est invariable , et je m'y soumets sans 
murmure. Mais je ne suis point humilié d'être 
emporté par le torrent, et je neveux pas non 
plus me donner niaisement l'air de le suivre par 
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raison , et après y avoir mûrement réfléchi. Je 
ne blâme rien : c'est du temps perdu; je ne loue 
pas : je mentirais. 

Mais tout ceci est très difficile à comprendre 
quand on n'écoute pas. L'élève de M. Las-Cases 
n'a pas tout vu, et pourtant il savait r^arder, 
celui-là. n n a pas vu que cette méthode, qui 
Tenchantait, devait être universelle; que toutes 
les méthodes le sont par leur nature. L'intelli- 
gence n'a qu^ine manière d'être : elle applique 
ta synthèse & tout quand il lui plaît ; elle analyse 
tout quand elle veut : ce sont deux routes oppo- 
sées, mais universelles. L'une est quelquefois 
plus courte que l'autre. On va dea mdimens à 
Corneine; cette marche ancienne est appliquée 
par toute îa terre à toutes les sciences : nous 
allons de Corneille aux rudimens, et cette mé- 
thode est universelle et doit l'être. Quoi de plus 
simple? Eh bien! il ne l'a pas vu. Et je me fâche- 
rais que tant d'autres qui ne sont pas lui ne 
l'eussent pas deviné ! C'est pour le coup que je 
serais fou.^ 

Si on me demandait comment il n a pas saisi 
une chose si simple, je dirais : On ne voit que 
ce qu'on regarde sans distraction, et^nous vivons 
entourés de distractions. Les passions nous aveu- 
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gtent: celui Jà est emporté par ses. désirs bouil- 
lans; un autre ne peut vaincre son opiniâtreté; 
tel individu est trop heureux, il se complaît 
dans sa situation qui absorbe toutes ses facultés 
morales; il n'a que le temps de satisfaire les be- 
soins du corps. Enfin , il y en a qui sont mal- 
h^ureui, et c'est une terrible distraction que le 
malheur! Que j'aupais honte de moi-niéme si- 
j'insultais à cette distraction-là. 

J'ôî déjà annoncé que j'avais remarqué plus 
d'une fois combien il est difficile de se faire com- 
prendre. Des élève^ à qui j'avais .recommandé 
de vérifier la géographie , avaient cru qu'il fallait 
chercher, sur la carte, tous les lieux, les villes 
et les fleuves dont il est fait mention dans leur 
livre; en conséquence, suivant l'ordre de ce 
livre, ils cherchaient d'abord la position des lieux 
nommés ds^ns la première page, et ainsi successi- 
vement. Ce travail était long et pénible. 

Il faut étudier la géographie dans l'ordre in- 
verse. On jette les yeux sur une carte, on la lit,^ 
et on s'arrête à considérifl' la position exacte de 
chaque point qu'on connaît, mais dont on ignore 
la situation sur le globe. 

De cette manière il n'y a point de recherche ^ 
et on finit par tout connaître sans tâtonnemcns; 
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par exemple, je vois un fleuve, et la carte m'ap* 
prend que c'est le Danube : je me rappelle ce que 
je connais sur ce fleuve, je le répète mentale- 
ment, l'histoire me rappelle la géographie, et 
récî proquement* 

C'est parce que^ dans la yièilie méthode , noua 
commençons sans cesse de nouvelles études, qu'il 
nous feut tant d'années pour savoir peu de chose. 

Qu'on ne s'étonne point si je parle si souvent, 
et presque toujours dans les mêmes termes, de 
la supériorité de TËnseignement universel : c'est 
un fait qui a été nié , et que je crois devoir affir- 
mer en feveur des maîtres à qui j'aurais nui, au 
lieu àe les servir, si le succès pouvait étrç con- 
* testé. Autrement, et en ne songeant qu'à moi, je 
garderais le plus profond jsilence sur jces criaille- 
ries. Je n'attache aucune idiportslnce à tout cela; 
le public n'a eu connaissance des résultats que 
lorsqu'il est devenu de l'intérêt personnel deh 
Belges de les annoncer aus pères de famille, 
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DE LA CHRONOLOGIE. 



Voici encore une science qui a besoin da 
calcul, et qui repose sur les connaissances naa- 
thématiques. Il n'est donc pas question ici de 
dire ce qu'il faut faire pour devenir chronoio«- 
giste; il faut se borner à la chronologie que doit 
savoir un littérateur. Le peu que nous appren-* 
drons doit toujours faire partie de nos répétî* 
tions continuelles, notre petite encyclopédie 
doit être sans cesse sous nos yeux. Il suffit de 
connaître* par exemple, la création, le déluge^ 
Moïse, Saiil, Salomon, Nabuchodonosor, Cyrus, 
Alexandre, Popilius, Sylla, etc* Rien n'empêche 
qu'on emploie quelque soulagement pour la 
mémoire. 

Vérifier la chronologie et la géographie, c'est 
se rendre compte par le raisonnement , et d'à- 
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près les faits qu'on a appris dans les livres, que 
le Danube, par exemple, doit être où on le voit 
sur la carte; et que Trajandoit occuper le rang 
qui lui est assigné sur les tableaux chronolo- 
giques. 

Pendant cette vérification, la connaissance de 
la langue maternelle devient plus complète. On 
apprend les mots et les expressions de deux 
langues particulières. 

Mais tous ces tableaux s*effecent peu à peu de 
là mémoire ; il ne faut compter que sur la répéti- 
tion; et, comme on ne peut pas tout répéter, on 
doit se borner à très peu de chose : la réflexion 
fera le reste. 

Il y a beaucoup de méthodistes qui ont essayé 
de nous instruire en nous amusant. Je ne croi» 
pas que cette route soit sûre. Le succès est éphé- 
mère comme le plaisir qui la produit. On nous 
amuse quelque temps avec des tableaux ou des 
images; îl semble même que tout cela se grave 
profondément en caractères ineffaçables : illu- 
sion ! la répétition dénature le plaisir dont la nou- 
veauté nous a séduit; plus on le goûte^plus il 
devient fade et insipide : on y renonce; le souve^ 
nîr même ne nous en reste plus, et avec lui la • 
science s'évapore et se dissipe» 
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Je ne pense pas que Racine avait beaucoup 
de plaisir à répéter «ans cesse Euripide, ni Dé- 
mosthène à rouler des cailloux dans sa bouche, 
ni un virtuose à répéter à satiété un concerto 
qu'il sait par cœur. On ne peut pas acquérir 
une instruction solide en s amusant; quelle que 
soit la science ou Fart que vous cultiviez , .mal- 
gré Fardeur qui vous entraine ou le goût décidé 
qui vous y porte , il se trouvera toujours un 
détail qui vous plaira moins, une partie qui 
vous paraîtra fastidieuse, et, malgré tout votre, 
génie, si cette partie, ou ces détails négligés , 
sont nécessaires à la . perfection de rensemble, 
vous n'atteindrez jamais à la perfection. Vallegro 
vous touche peu, ayez de la patience : étudiez, 
répétez des allegro, ou l'exécution ne sera pas 
complète. Vadagio vous assomnie par sa lenteur, 
ennuyez-vous à en jouer : on ne s'instruit pas en 
s'amusant. Le ton plaisant vous déplaît, l'ironie 
vous révolte par son amertume : étudiez cette 
langue, ou votre tragédie, qui aurait été parfaite, 
manquera d'effet dans le plus bel endroit. On a 
besoin ^e tout, et on n'aime jamais tout égale- 
ment; croyez-en Boileau : on nefeit que diffici- 
lement des vers faciles. Vous avez un plaisir trop 
constant, défiez-vous de ce bonheur parfait} et 
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[>our finir par un caicmbourg, le bonheur par- 
fait n'existe pas même en peinture. 

Nous disons donc à nos élèves de ne pas s*a- 
muser, et c'est le sujet d'une nouvelle accusa- 
tion. On exténue les gens, on les écrase dans 
cette méthode, dit-on; et on oublie qu*il y a 
neuf ou dix heures par jour, je ne dis pas em- 
ployées, mais au moins destinées à l'étude dans 
les autres établissemens. Nous ne sommes pas 
plus exigeans ; mais nous disons : On ne s'ins- 
truit pas en s*amusant Nous disons, comme le 
père dit à ses enfans -dans La Fontaine : 



Travaillez, prenez delà peine: 
€?e$tle: fon^ qtti:«wnque'le:no|as. 



Âpprene^s votre livre; tout yest, les vices, les 
vertus. TciU est dans tout. Celui-là était de notre 
avis, et il le portait jusqu'à l'exagération, qiiî 
disait : Donnez-moi une ligne de Técriture d'un 
homme, et je le ferai pendre. Racontee-moi une 
phrase de la conversation de qui vous voudrez*, 
j'y trouverai tout ce qu'il vous plaira à force de 
l'interpréter de mille manières. Tout fiait allu- 
sion à tout quand on veut. Le lecteur feit tou- 
jours la 'moitié des frais de l'esprit de l'auteur; il 
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fait quelquefois tout le mérite de l'ouvrage , dit, 
à peu près, Bossuet en parlant de ses auditeurs. 
C'est peut-être une des raisons pour lesquelles 
les pièces qui fourmillent d'allusions finissent 
par devenir insipides. Il faut sans doute que 
Tesprit de l'auditeur travaille ; ce n'est pas tant 
ce que l'auteur dit que ce que le lecteur en pense 
qui nous instruit et nous attache ; mais on aime 
la liberté, on vçut penser à son gré; et l'écrivain 
qui ne parle que par allumions et par allégories 
nous mène trop; il ne nous laisse pas aller nous- 
mêmes; nous sommes, pour ainsi dire, passifs : 
c'est une énigme dont tout le monde sait le 
mot, et qui n'a rien de piquant pour personne. 
Au contraire, quand la p^nture qu'on met sous 
nos yeux ne nous offre, par allusion, l'image 
d'aucun, temps ni d'aucun lieu en particulier, 
chacun de bous reconoait.un personnage diffé- 
rent; nous imaginons même, suivant la dispo- 
sition de notre âme, des ol^jets divers dont il 
nous semble lire successivement la description. 
Un. seul tableau de cette espèce tient lieu d'une 
^lerie complète de portraits, dont la ressem- 
blance nous frappe davantage à mesure que nous 
regardons plus long-temps. Ce n'est donc pas 
tel hon]tme, c'est l'homme qu'il faut montrer. Je 
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ferai moi • même les allusions ; mais si le Toite 
est trop transparent, je n'aurai plus le plaisir 
de deviner. Quand on lit Racine, et qu'on le 
comprend , on est tenté de croire que les autres 
n'y voient pas ce que nous y découvrons nous- 
mêmes; c'est une satisfaction dont on est jaloux, 
parce qu'on se croit en possession de cette décou- 
va?te : on le croit si bien qu'on s'empresse d'en 
faire parade. Nous sommes tous en cela un peu 
comme Gygès. Mais c'est surtout le caractère dis- 
tinctif des rhéteurs ; c'est le métier de ces gens 
qui ne sauraient pas ftiire le tableau d'un événe- 
ment tra^que, mais qui, sur les places publiques, 
arrêtent les passans pour leur en montrer les 
détails avec une baguette. Nous leur disons, nous, 
comme Alceste à Oronte : Nous verrons bien. 

Dites donc à vos élèves qu'ils regardent. 

Si un journaliste étranger lisait ceci, par le 
plus grand hasard du monde, je ne doute pas 
qu'il ne se dit à lui'-mème : « Mais que signifie 
«tout cet étalage? on n'a jamais entendu par- 
aler de cela. Faut- il donc envoyer nos enfans 
«à Louvain, à Tîrlemont, à Anvers ou à 
« Bruxelles pour les instruire ? N'y a-t-il , dan» 
« le monde littéraire, que la Bdgiqùe qui pos^ 
« sède ce secret merveilleux ? Si je. parlais de cette 
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» folie dans ma Feuille, cela ferait toujours un pe- 
» tit article, et ils sont si rares! J'écrirai pour 
«prendre des ^informations, » Il écrit, et on 
lui répond que le fait est faux; il écrit à un aulre 
qui lui dit que le fait est yrai. Dans cette per- 
plexité, que faii^? QwiS le doute, abstiens*toi/ 
JEt il ^ ahstient*^ 

Mais, immt à moi, je prends, comme vous 
le voyez, mes précautions contfe toutes les ob- 
jections qu'on pourrait vous faire, .Où vous dira, 
quand vous voujb plaindrez de ceux qui vous 
calomnieront : que tout le monde a ses défauts ; 
qu'il faut savoir se. jsupporteriles uns les autres; 
que votre méthode .n'est pas sans aucun iticon- 
ventent; que vous voy£2 la paiile dans Tceil 
d'autruîisans voir la poutre quiést.dane le vôtre« 
Répondez à celui qui vous parle mnsi, en "tra- 
duisant sa parabole *. Youb éteft bien patient pour 
les maux, que vous :ne «ouffrez pas. On ne sent 
pas la poutre dans. r4]eil:d'autrui; mais on sëM 
bien la paille qu'on a dans le sien. Remerciez 
pourtant du eonseil-, earâl est bon, quoique in- 
tempestif et mal adressé,' Guérissez-vous, à ce 
sujet, si vous le poûv^, d'un préjugé jpresque 
universel. Si un hbnime :iie prêche pas d'etem- 
>le, on n'écoifte. pas ce qu'il dit; on fait -dé- 
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pendre I9 yérîté de tout ce qui n*c$t pas elle. Si 
un calomniateur disait devant nous qu'il ne feut 
pas calomnier, je crois que nous serions asses 
sots pour ne pas le croire. Je parie que queU 
qu'un en lisant ceci dira : Quel ennui! tout cela 
doit être faux. Vous vous trompez, répondrai-je* 
je voulais prouver qu'on ne s*amuse pas en s'ins-* 
truisant : n ai-je pas bien réussi ? 

Ne croyez point que tout cela soit aussi inu- 
tile qu'il parait aux savane. C'est la route de 
l'Enseignement universel ; commençons par être 
. raisonnables, c'est le plus difficile : le reste est 
un jeu. 

Voici , par exemple , qui est difficile : on va se 
moquer de vous comme de moi. Ils n'ont pas 
de prétention à l'esprit, à ce qu^ils disent; mais 
à les entendre, ajoutera-t-on, ils sont les rai- 
sonnables par excellence ! Supporterez- vous bien 
ce .sarcasme ? aurez-vous l'audace d'avouer la 
raison? ne la renierez-vous pas? Si vous avez 
cette fausse honte, vous ne ferez pas moins des 
progrès rapides; mais vous n'irez jamais si loin 
que je l'espérais. Vous toucherez en un instant 
le but qu'on se propose par la vieille méthode; 
mais on n'est pas fort loin quand on est arrivé 
au point où elle nous conduit 

13 
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La chronologie n^est pas si difficile à appren- 
dre. Répétez sans cesse quelques époques, vous 
remplirez peu à peu les interyalles en lisant 
l'histoire. 
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DE L'ARITHMÉTIQUE. 



Là langue des mathéniatiques nous est encore 
absolument étrangère : il est temps d'en ap- 
prendre les élémens. U faut étudier les mathé- 
matiques, comme nous étudions la langue ma- 
ternelle, pendant toute notre vie : la méthode 
est toujours la même , comme je le ferai voir. 
Un géomètre, qui connaîtrait la marche que 
nous avons suivie pour Fétude du français, 
imaginera facilement la route qu'il faudrait . 
suivre pour apprendre les mathématiques. Tous 
ceux qui ont été admis à l'école polytechnique 
se rappelleront que c'est ainsi à peu près qu'ils 
ont étudié. Plusieurs d'entre eux ont acquis, en 
un an , beaucoup plus de connaissances qu'on ne 
peut en acquérir en suivant la vieille méthode , 
qui| divisant et subdivisant sans cesse les études 
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«an» rien répéter, dirige lentement vers le but 
auquel on n'arrive jamais. Tel élève, qui a eu 
tous les prix du collège en mathématiques, ne 
sait pas, quelques années après, un mot de ce 
qu'il a vu. Voilà des ïaits; l'épreuve et la contre- 
épreuve ont été répétées. N'importe, on s'en 
tient à l'ancien usage : nous avons déjà dit 
pourquoL 

II n'est pas question ici d'enseigner les ma- 
thématiques; ce sera im sujet à part : il s'agit 
seulenient de préparer l'élève à les apprendre 
un jour, en lui donnant quelques connaissances 
positives et ineffaçables qui serviront de fonde- 
ment. solide à toutes celles qu'il acquerra seul 
par la suite. 

Comme les hommes ont tous des prétentions 
à la supériorité, les géomètres méprisent les 
littérateurs; ils insultent à leur ignorance, que 
J'ai entendu app^er crasse dansxine certaine aca- 
démie. L'expression n'était pas polie , mais elle 
est vraie. Un littérateur ignore pour l'ordinaire 
tout ce que sait xm élève de Fécole polytechni- 
que, et ce n'est pas peu dire. De leur côté, les 
littérateurs plaisantent des plaisanteries un peu 
lourdes des géomètres; et comme ils parlent 
mieux la langue maternelle que les algébristes^ 
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et que c'est dans cette langue que cette grande 
question s'agite, les littérateurs font rire aux 
dépens de leurs adversaires. Cette rhétorique 
qui rit n'a certainement rien de commun aveo 
la raison,, mais elle remporte aisément la vic- 
toire sur la fôcherie méprisante des géomètres. 
Quand Jupiter se fâche, on dit qu'il a tort; cela 
est vrai ; mais Jupiter qui rît a4-il donc raison 
parce qu'il rît? Rire et se fâcher sont des mou- 
vemens convulslfs^ce sont deux maladies pas- 
sagères. Il e&t plus agréable de rire que de se 
fâcher; mais l'un ne prouve pas plus que l'autre, 
qui a tort ou qui a raison. Ce sont pourtant les 
deux grands arguniens de la rhétorique. Un géo- 
mètre a dit que la rhétorique est l'art d'avoir 
raison quand on a tort. Ce géomèti^e-là n'a dit 
que la moitié de la vérité; La rhétorique est l'art 
d'avoir raison daûs tous les cas, soit qu'on ait 
tort, soit qu'on ait raison. Socrate était accusé de 
donner à l'errisur las apparences de la vérité ; il 
était aussi accusé d'être l'ennemi des sophistes. 
On accuse de tout un homme qui vit. U y a entre 
un homme et un homme, le même état de guerre 
perpétuelle qui existe, comme dît Buffon^ entre 
un coq et un coq. Mais le coq ne connaît point sa 
sottise,, c^t c'est en cela qu'il nous est inférieur. 
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T^ vérité est, selon mol, que Corneille vaut 
bien Newton, et réciproquement. C'était aussi 
Tavis d'i^n grand géomètre. J'ajoute seulement 
que nous sommes tous nés pour être Corneille 
ou Newton par rintellîgence. Nous avons tous 
la faculté 9 mais nous ne faisons pas tous : voilà 
la différence. Cette différence est auj»si réelle, 
aussi positive, quoiqu'elle n'existe quen fait, 
que si elle dérivait de la nature ; et comme nous 
ne jugeons du prix des choses que par notre in- 
térêt, peu importe aux hommes que je puisse 
leur rendre service si je ne le fais pas; que je 
puisse découvrir des vérités si je ne d^ouvre 
rien; que j'aie dé l'esprit si je n'en montre point, 
enfin que j'aie pu apprendre à les attendrir 
quand je les fais rire à mes dépens. 

Les hommes diffèrent et 'différeront toujours 
en fait, comme si leur nature était différente. 
Buffon qui a dit que le génie est dans la pà" 
tience, a dit aussi qa'il y a plus de distance de 
tel homme à tel homme, que de tel homme à telle 
bête. Que les citateurs des grands hommes se 
tirent de là comme ils le pourront. 

Nous n'avons pas tous les mêmes goûts, les 
mêmes dispositions, c'est-à-dire, la même vo- 
lonté; mais le plus petit enfant a la même* in- 
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telligenee <(li'Archimède homme. Cet enfimt e$t 
entouré d'objets qui lui parlent» tous à la fois, dea^* 
langues différentes; il fiaut qu'il les étudie se* 
parement et dans leur ensemble;, elles n*ont au* 
cun rapport^ etellea se contredisent souvent* IL 
ne peut rien deviner de tous ces idiomes que la 
nature parle en même temps à son œil,, à son 
tactyà tous ses sens. Il faut qu'il répète souvent 
pour se rappeler tant de signes absolument 
arbitraires; il feut qu'il étudie toua les objets^ 
pour savoir ce que son palais^ son oreille ea doi- 
vent attendre». Ces signes sont arbitraires,, car 
ils dépendent de notre organisation , qui pour- 
rait être tout autre si Dieu Teût voulu. Alors, la 
nature restant ce qu'elle est, etnotre àme aussi ,. 
nous comprendriona encore la nature comme 
nous la comprenons aujourd'hui : cependant, 
toutes ces langues seraient diangées. 

Si ce que je dis est vi*ai, que. d attention ne, 
faut-il pas pour apprendre tout cela? Cepen- 
dant tout le monde le sait; on le voit, et on con- 
teste à rhomine son intelligence! Dès que la 
volonté cesse avec le besoin, l'intelligence se 
repose : nous paraissons sourds et muets, et l'on, 
nous prend f 3ur des idiots. Ce que nous avons' 
fait n'estai donc pas une garantie suffisante de e^ . 
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que nous pouvons faire? Est-il besoin de protubé- 
rance pour expliquer toutes ces variétés? Quand 
je regarde, je vois; quand je suis dîstraîf, je ne 
vois plus, précisément comme si je n'avais pas 
la protubérance. Mais, dit-on, la protubérance 
est la cause' de la disposition à regarder à "droite 
plutôt qu'à gauche, et ce n'est ici d'ailleurs 
qu'une dispute de mots : qu'importe que je 
manque d'esprit ou de volonté, puisque le ré- 
sultat sera le même? Il importe beaucoup de se 
décider pour l'une ou pour l'autre opinion quand 
il s'agit d'instruire; car le protubérant, tant 
qu'il reste dans sa protubérance, suit son ins- 
tinct, c'est-à-dii^e, son génie; il n'a pas besoin de 
vos conseils pour faire des découvertes, pas plus 
qu'un chien truffier pour déterrer des truffes. Si 
vous voulez, au*conti*aire, le conduire sur une 
autre route, impossible; il n'a pas cette protubé^ 
rance-Ià : tous vos efforts seront inutiles. 

■ Mais si vous supposez le principe lahor im^ 
probas omnia vincit; si vous supposez avec moi 
que l'homme peut èe vaincre lui-même; si vous 
croyez que les goûts et la volonté changent : 
vous ne chercherez point à faire de petits Mo- 
lièreSf comme dit le Journal de Paris; vous rie 
donnerez point -d'esprit à vos élèves; vous tâche-' 
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rez de leur donner de la volonté. Mais alors, dlr»* 
t-on, la volonté donnée est donc votre méthode, 
puisqu'avcc la volonté , comme avec la protubé- 
rance, le reste va tout seul ? — Point du fout : la 
volonté qu'on a suffit certainement; mais la vo* 
\ouXé acquise par les efforts de la raison est une 
vertu. On a besoin d*étre encouragé, d'être sou- 
tenu par l'espoir darriver promptement : or, 
l'ancienne méthode est décourageante en cela 
qu'elle nous donne l'espérance d'arriver en sept 
aâs; et comme dit Oronte : 



. . . . iSoffivn/ on désespère. 
Alors qu'on espère toujours* 



Je cite souvent le Journal de Paris, non pas, 
que son mépris m'affecte plus vivement que 
celui de tout autre : on sent bien que je ne mens 
pas, si je crois que j'ai autant d'esprit qu^up • 
autre; le dédain de qui que ce soit doit me 
faire rire, et non pas ipe fâcher. 'Mais le journ^ 
de la capitale d'un peuple où presque tout le 
inonde montre tant d'esprit, me paraît être le 
représent£tnt naturel de tous les antagonistes de 
mon système. 

Ne perde^ donc pas votre temps à lire les 
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joutbaux; mes amis me loueront, mes ennemis 
me blâmeront : la masse ne saura seulement pas 
s'il y a une méthode par laquelle elle pourrait 
'cesser d*étre masse, si elle pouvait le vouloir. 
Mais quoiqu'elle soit composée d'hommes comme 
moi, j'ai une volonté, et il n'a pas été donné aux 
masses, aux assemblées, à la plus petite corpora- 
tion d'avoir une volonté» Quand on me parje de 
la volonté d'une masse, cela me fait rire; mais je 
n'empêche pas qu'on y croie. Revenons à des 
individus ; songeons à nos élèves , à chacun d'eux 
en particulier, et faisons voir que la méthode de 
TEnseignement universel est applicable à l'étude, 
de l'arithmétique. 

s I". 

Il y a, comme on voit, dix chiffres, c'est-à- 
iire, dix mots simples dans la langue en arith- 
métique pour écrire tous les nombres. Ces 
signes sont absolument arbitraires : ils sont les 
élémens d'une langue étrangère à la langue 
maternelle; ils forment une espèce de pasigt^a- 
phie. Chaque peuple a deux langues pour cal- 
culer : il dit un, et écrit 1 ; neuf, et écrit 9; plus 
+ ; moins — . Ainsi l'arithmétique est, par rap- 
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port à la langue française, ce que la langue écrite 
est à la langue parlée en Chine, ou encore ce 
que la langue du blason est aux signes de ce» 
mots dans les armoiries. Les mots écrits ne con- 
servent aux yeux aucune trace de la ressem-» 
blance que roreille saisit quand on les entend 
prononcer. 

Les chiffres font partie des radicaux de la 
nouvelle langue. Tout cela s'apprend dans le 
premier livre qui tombe sous la main. Il ne 
faut que. des yeux et de la répétition. Je parie 
que, dans la foule, il se trouvera quelqu'un qui 
va dire gravement : Mais celui qui n'aurait pas 
d'yeux ne verrait pas; et puisqu'il y a des 
hommes qui manquent de ce sens, pourquoi 
n'en trouverait-on pas qui n'auraient pas d'intel- 
ligence? Je répondrais bien à l'objection : Ce que 
vous venez de dire n'est pas un bon raisonner 
ment : cela peut être, dites-vous maintenant; 
mais je croyais que vous prétendiez tout à 
l'heure que cela était. Comparaison n'est pas 
raison; tout le monde le sait. Sganarelle lui- 
même le savait bien quand il dit : 

Et 1I6U8 aimons bien mieux » nous autres (jens d'étude, 
Une comparaison qu'une simiUtiide. 
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. Uargumentateur le sait donc 9USm; et c'est 
par distraetion qu'il a dit : Nous n'avons j9àf tous 
les mêmes organes; donc, nous n^ayons peiU^-éire 
pets tous la même intelligence; et, enfin, donc, 
nous n'avons f>as tous la même intelligence. 

Je crois, par les raisons que j'ai dites, que 
Dieu a créé l'âme humaine capable de s'ins- 
truire seule, et de distinguer sans maître tout 
ce qui nous entoure. Je vois que la choise se passe 
ainsi dans le principe; puis, on s'arrête quand 
on n'a plus besoin , quand on n'a plus la volonté 
d'avancer : je le vois bien aussi. Je comprends 
que le défaut d'attention ^suffit pour m'expliquer 
cette différence, et je m'en tiens là. Mais, fran- 
cheinent, dira-t-on , en étes-vous sûr comme de 
deux et deux font quatre? Belle question ! si j'en 
étais sûr, vous le seriez aussi, et il n'y aurait 
point de dispute. Permettez que je vous demande 
à mon tour i Êtes-vous bien certain que la chose 
se passe réellement comme vous dites qu'elle 
pourrait être ? 

Cinq et quatre font neuf; 6tez deux^ reste sept. 

Ce passage de Boileau n'est siyet à aucune con- 
testation. Gicéron, qui ne partage pas toujours 
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TavU du poète > comme nous Tavons vu, pensait 
comme lui, sur la propriété de ces cinq nom- 
bres. Faut-il croire Cîcéron ou Bolleau? Voici 
mon avis : a Ce que Ton conçoit bien s'énonce 
clairement, » dit Boileau; je n'ai donc qu*à bien 
concevoir, et tout est dit : or, si je n'ai pas d'es- 
prit, je n'en apprendrai jamais, et je ne conce- 
vrai jamais; je ne parlerai pas bien, mais ce 
ne sera pas ma faute. Ecoutons Cicéron main- 
tenant : Vous avez beau concevoir, si vous n'ap- 
prenez pas la langue, vous ne la devinerez pas. 
Je prétends qu'il faut donner cette maxime aux 
élètes, qu'elle est plus utile que l'autre. 

Vous voyez bien que si j'entre dans tous ces 
détails, c'est pour vous prémunir contre les 
artifices oratoires de la vieille méthode. On vous 
dira encore qu'il faut donc de la foi. Quel est le 
maître qui n'a pas besoin de la confiance de son 
élève? Dans la méthode de sept ans, on peut, 
à la rigueur, argumenter avec son maître tout 
le long du chemin : on arrivera toujours à force 
d'années. Chez nous il faut de la docilité et de 
la persévérance, et la route est bientôt faite. 
Cependant les amateurs du chemin des écoliers 
pourraient encore être satisfaits chez nous; il 
n*y a pas un élève qui ne puisse traîner sur nos 
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bancs pendant aept ans comme au collège : cha- 
cun 8on goût, 

Non-seulçment on trouve qu'on va assez vite 
dans les collèges , mais encore on se demande 
gravement à quel âge il faut &ire commencer 
les en£ans. Les fatiguera-t-on si jeunes ? Le bel 
âge va se faner dans la sécheresse de Tétude : 
cette tendre fleur ^era noyée dans les larmes. 
Tel est le langage de la sollicitude maternelle. 
Le médecin, d'après ces principes , ou même ne 
consultant que les alarmes de la mère, et sim- 
plement pour lui plaire, prononce que l'élude 
est fatigante et nuisible à la santé, a De même 
« que le corps a besoin d'un exercice modéré, 
«mais continuel; de même l'intellfgence a be» 
«soin d'un repos absolu pour se développer. 
«Le corps s'affaiblirait sans mouvemefit; mais 
«l'inaction nourrit l'intelligence, qui s'userait 
«avant l'Âge par la pensée. De même qu'un 
«estomac apprend à digérer les alimens en les 
«digérant, de même le cerveau ne devient ca- 
« pable de bien digérer la pensée qu'en ne di- 
«gérant rien du tout. L'enfant est trop jeune 
«pour penser: s'il pensait à cet ége, il ne pour- 
«rait plus penser étant homme. Tous ces pe- 
atits prodiges sont des sots dans l'ége mûr. 
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cj'al vu, dit un philosophe, un virtaose de 
«sept ans; il jouait fort mal du violon à vingt 
«ans. Le talent acquis dans l'enfance fait avor- 
«ter le talent à venir; de même, lesprit qu'on 
«a trop tôt gâte celui qu'on aurait eu plus 
a tard. 11 faut que votre cher enfant se repose. » 
Il n'y a point de mère qui ne dise : C'est évident. 
Ce n'est donc point aux mères ,- mais à vous 
que je m'adresse; à vous qui avez vu les plus 
petits enfans faire les réflexions que nous faisons 
nous-mêmes. Je ne crois pas seulement qu'on 
pmsse réfléchir à tout âge, mais je crois qu'on 
le fait. La pensée est la vie de la raison , comme 
l'espéranee est la vie du cœur. Sans la pensée, 
il n'y a pas d'homme , il n'y a qu'un animal : 
or, l'enfant n'est pas bête; car il entend ce 
qu'on dît et ce qu'il dit lui-mênae. Si on préten- 
dait que c'est bien assez pour lui de penser 
à s'instruire des qualités de ce qui l'entoure, 
sans le forcer à penser à autre chose, je conce- 
vrais ce langage; mais soutenir que l'enfant est 
incapable de réflexion, c'est nier l'évidence. Il 
est vrai qu'on m'a dit un jour qu'à cet âge le rai- 
sonnement n'était qne machinal : j'avoue que je 
ne comprends pas plus le raisonnement machi" 
na/ que la pensée digérée d'un médecin célèbre. 
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Dn enfent connaît, aussi bien qu'Amtoti?, le 
présent, le passé et le futur. Il connaît ces trois 
parties du temps, puisqu'il ne les confond ja- 
mais ni quand il parle, ni quand il écoute. Or, 
connaître n*est autre chose que distinguer. Il ne 
dira pas ce que c'est que le temps; et quel philo- 
sophe le dirait d'une manière satisfaisante pour 
tout le monde ? JNous disputerions éternellement 
là-dessus. Cependant nous ne confondons l'idée 
du temps avec aucune autre, et voilà ce que 
l'enfant fait aussi bien que nous : il ne dit pas 
plus mal , car il ne dit rien ; et nous ferions bien 
de l'imiter en cela. 

Je crois donc que César enfant pensait comme 
César au bord du Rubicon. Je nç crois pas que 
la pensée pousse et se développe peu à peu. Le 
petit César pensait aux bonbons, et le grand 
César aux couronnes; mais la pensée ne varie 
point avec son objet. Il faut apprendre bien 
des faits, que rien ne peut nous faire devi- 
ner, avant de savoir ce que c'est qu'une 
couronne. 

La cause de l'erreur commune (si ce n'est pas 
moi qui me trompe) ne viendrait-elle pas de ce 
que nous confondons la pensée, qui nous est 
naturelle, avec l'expression de cette pensée qui 
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est une acquisition et une habitude que rexef- 
clce seul peut donner? 

Or, pour parler il ne suffit pas de remarquer; 
il^ faut remarquer qu'on remarque, se le dire à 
soi^ménie, se parler tout bas pour apprendre à 
parler tout haut. Remarquer qu'il y a un pré- 
sent, un passé, un futur, est le propre de tout 
homme. On reste là , parce qu'il n'en feut pas 
dayantage dans le commerce ordinaire de la vie. 
Mais s'il me survient un nouveau besoin , comme 
le désir de me distinguer, je n'ai qu'à remarquer 
que tout le monde sait qu'il y a un passé, un pré- 
sent, un futur; que cela fait trois temps, que 
le premier exprime telle idée, et le second telle 
autre; et me voilà grammairien, c'est-à-dire, ex- 
primant en français ce que je savais bien avant 
de m'àvtser de le peindre aux yeux avec descarao» 
tères de èônventioti qui n'ont aucun rappdtt àveo 
la, peoftsée qui existe avant tous lés caractères, et 
indépendai^iafiieiit de toutes les langues. 

Je sais bi^ qa'dn a dit qu'on M pensé pas sans 
le secours des langues ; mais j'avoue que je ne 
comprends pas encore cette locution vicieuse.' 
Des signes sont l'objet, mais non pas l'aide de 
ma pensée. Des caractères écrits me font penser, 
et je pense quelquefois que j'ai déjà pensé cela^r 

14 
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Toilà qui soulage ma mémoire. Ce qui est écrit 
est sans cesse à ma disposition; j'y reviens quand 
il me plait : plus je regarde la même chose, plus 
j'y découvre de détails nouveaux. Mais rien n aide 
ma pensée. Je pense parce que j'existe, et je n'ou- 
blie pas mes pensées, qui deviennent ainsi la 
source intarissable de pensées nouvelles, si je 
répète sans cesse le livre que j'ai adopté. 

Mais enfin prenez, dans toutes ces querelles, 
le parti qu'il vous plaira. Faites répéter sans 
cesse 0, 1 , 2, 3, etc. : voilà ma méthode. 
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. Quand l'élève connaît les dix premiers chif- 
fres, on continue. — Y a-t-il rien de plus niais 
que cette leçon? Quel fruit peut- on espérer 
4!Mne aussi sotte culture? Est-ce là cette mé- 
thode, expéditive? — Oui, saiii^ doute; on ne 
peut pas aller plus: vite, qu'en avançant lente-*, 
m^nt. A la guerre,, on fait des conquêtes avec 
toutes ses forces-, mais on ne les conserve qu'a- 
yec une partie de. ses forces; il en est de même 
daBs les sciences : lorsqu'on commence à. ap- 
prendre, lattention est entière; mais plus on 
ayAnce^ plus elle se partage; ce qui suit xipus 
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distrait de ce qui précède, et la conquête qoi 
nous avait tant coûté nous est ravie. 

Allons donc lentement, c est*à-dire, répétons 
sans cesse. On m'a demandé par où il fallait en- 
trer dans le domaine des scienees. Comme elles 
sont sœurs , comme Tout est dans tout, c'est une 
courbe fermée qui ne commence et ne finit nulle 
part dans TEnseignement universel. Cette courbé 
aura si l'on veut des points singuliers; mais elle 
n'est jamais brusquement interrompue. Au sur- 
plus, cessons dé langage inconnu et hors de pro- 
pos. Je pense,, comme on l'a vu dans la leçon qui 
précède, que faire, raisonner un enfant, c'est lui 
faire.faire ce qu'il fait par sa nature. Il peut s'en- 
nuyer de porter son attention sur tel objet plutôt 
que sur un autre; c'e^t alors, nmis alors seulement 
qu'il se fatigue : vouft le punirez, il s'aigrira, il^ 
restera ignorant, et sera devenu maussade. Voilà 
pourquoi U question que nous agitons est tnès- 
importante, quoiqu'elle s'éloigne du but de nos 
établissemens, organisés pour donner à tous mue 
instruction commune et uniforme. 

Mais un. père riche, qui ne serait pas distrait 
de l'amour de ses en Fans par lamour de la for- 
tune, pourrait^ d'après nos principes, instruire 
lui-même son fils. C'est dws ce ç^s que la so- 
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Itttion : par où faut-il commencer, devient inté- 
ressante. Je commencerais, moi, par l'étude des 
mathématiques^ si l'enfant le voulait; je tâche- 
rais de lui faire vouloir; j'irais si lentement, 
et je répéterais tant qu'il ne pourrait ni s'en- 
nuyer, ni se fatiguer z l'ennui serait pour moi 
seul, <i lin père s'enmiie avec son fils. *— Mais 
si j'ignore les mathématiques? — Eh bien! don- 
nez un maître à votre enfant , puisque vous ne 
m'avez pas compris. J£ TOUS Al DËJA i>rr<^u'ON 

BSrSEIGNE CE QU'ON I«£ SAIT POINT <jmMB ON LE 

VEUT. Comment se fait^il que vous «jez eon* 
tinué la lecture de ce livre avec vos yeux jus- 
qu'à cette page si votre esprit «st resté en ar- 
nwe? 

J'enseignerais d'abord les mathématiques « 
parce que c'est ce qu'il y a de plus long à ap- 
prendre, et, par conséquent, de plus difficile à 
retenir. Quiconque a vécu dix ^ huit à vingt ans 
sait tout ce qu'il y a dans la littérature. Voilà 
pourquoi je dis h mes élèves : Venez que je vous 
apprenne que je n'ai rien à vous apprendre; o*est 
une grande connaissance que ceUe-l{u Connais- 
tm toi-même^ c'est tout 

Dans* les autres sciences^ et en H9«lkéflmti€fm8 
surtout, c'est autre chose. H s'agit de faits é&nt 
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nous n'ayons jamais été les témoins. Dans ce 
sens 9 les géomètres ont raison de croire qu'ils^ 
Mnt plu^ savans que les littérateurs; ils ont 
tort seulement d'en être fiers; ear il n'y a pas 
pour cela de supériorité d'intelligence. L'enfant 
peut donc rester toute sa vie étranger aux scien- 
ces , tandis qu'il saura toujours la littérature 
sans s'en douter, comme M» Jourdain fieiisait de 
la prose. Les littérateurs ont essayé d'élever un 
édifiée de littérature; mais^ ils se sont bien gar^ 
dés d^en éclairer l'entrée : nous aurions de suite 
reconnu tous les matériaux , et le prestige eût 
été dissipé. On nou» conduit à Corneille par les 
déponens et tes sufikis»? cette route se teit à re- 
culons et éaA9 d^épaîiises t^èbres ^le tem|>s que 
BOuS'perddM k arriver dd l^incoùiii» ai» connu i 
ée temps y dont l'ëMMi compte en bâillant tous 
tes instansylnottis pëi^suade que notis marebonS'i 
quand nM» ne feieoiie qtte piaffer. Enên^ le voilé 
tomber Nou» vo^foos, dB plutôt nous retoyont 
la lumière. Heureux encore quand nous la re- 
connaissons , et que nous ne croyons pas avoir 
fait une découverte ! Si nous le pensons ainsi^ 
nous recommandons les supins et barbât»} ^ 
nous ne sommes pas dupes de la seieiiee po»^ 
tichedu grammairien, nous recommandôM en. 
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Gore les déponens. Pourquoi mon voUin n'en se y 
rait-il pas?;.. 

Plus on est de fous, plus on rît. 

D'ailleurs c'est l'attrape-vilain de nos pères. 

En mathématiques , la marche est directe ; 
on ne trouve jamais que l'inconnu, c'est- à- 
dire, du. nouveau sur toute la route, et cette 
route est infinie. Vous commenceriez donc par 
là, même dans l'éducation commune, si on 
vous ebcourageait. Mais, comme je viens de 
dire pourquoi on ne vous, encouragera pas, 
continuez à feire des miracles, et dites à vos 
élèves : Vous voyez bien que vous savez tout 
cels^ lia répondront que oui , et ils auront gagné 
sept ans. On criera, ils riront, et leurs pères 
aussi. Cela ne prendra pas; mais, pourvu que 
TOUS viviez d'une profession honorable, qu'im- 
porte qu'elle ne soit pas honorée? Quand on 
vous appellera charlatans , vous voyez bien que 
vous pourrez dire tout bas des architectes du 
vieux labyrinthe : Quid rides? fabula de te 
narratur. Et contentez-vous du témoignage de; 
votre conscience. 

Maïs uu père indépendant ferait bien de. 
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commeDcer par les mathématiques. Lisez .œ- 
que je vais ajouter en cachette : il y a de quoi 
TOUS faire arracher les yeux. A défaut du père, 
pourquoi la mère ne ferait«elle pas réducatiou 
de son enfant ? Si elle n*en a pas le goût , il ne 
fiaut pas sans joute qu'elle l'entreprenne : ce 
serait vertu de sa part , et on ne doit jamais 
compter sur sa vertu. Mais enfin si elle avait 
du plaisir à cultiver cette jeune plante qui lui 
doit déjà la vie; si sa tendresse jalouse a déjà 
exclu la salariée qui l'aurait nourrie d'un lait 
étranger, pourquoi n'achèverait - elle pas son 
ouvrage? Qui de nous oserait lutter avec une 
tendre mère? Tout le monde peut-être, excepté 
-vous et mok Je ne m'engage poh>t h obtenir» 
avec ma science acquise, le succès que je pro- 
mets à ses soins, pourvu qu'elle suive la routct 
que j'indique. 

Une femme! y pensez-vous?* Que devient la 
supériorité du sexe masculin? Vous savez bien 
que je ne crois pas à la supériorité d'une intelli* 
gence sur une autre. Si j'étais tenté d'y croire 
jamais, je donnerais plutôt dans l'erreur oppo- 
sée. Je regarde, et je vois autour.de moi, par 
tout pays, l'homme soumis à la femme. L'être 
le plus faible commande : donc, il a plus d'es^^ 
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prit ^. me dirais-^je? Nous nous révoltons C|Uel- 
quefois : s'il parle, il nous apaise; souvent^ 
même il n a pas besoin de parler; son épouse 
regarde un homme emporté, ce regard l'atten- 
drit à rinstant; il rougit , il s'humilie : ce re* 
gard appartient à une langue supérieure que 
nous ne savons pas parler comme elles* Nous 
avons assez d'esprit pour con^prendre ce lan* 
gage, mais pas assez pour le parier. Enfin quand 
nous ne sommes plus sensibles à ces expressions 
touchantes, à ces .signes que la, nature leur 
a appris pour nous ramener à la raison ; 
quand nous ne les comprenons plus, il y a 
abrutissement : nous cessons d'être hommes* 
Quelle preuve de supériorité ! me dirais -je. 
Mais je n'y crois point. Les femmes ont leurs 
passions, leurs vices, leurs caprices comme 
moi ; et voilà la question résolue. Du reste , 
égalité parfaite. Elles n'ont jamais fait de tra- 
gédies eomme Racine; Racine n'écrirait pas 
une lettre comme elles. — Mais une tragédie 
est plus difficile à Êiiré qu'une lettre ; il faut sa- 
voir bien plus de choses. — Oui; mais l'intelli- 
gence qui combine quoi que ce soit est toujours 
la même. 11 n'y a pas deux manières de voir ce 
qu oh voit : il y a plusieurs choses à tçir^ Qi^nd 
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on a étudié et répété loug-temps, on les toU 
à la fois, on les combine, et on y aperçoit des 
rapports avec Tintelligence de madame de Sévi-^ 
gné. — Mais les femmes n'ont pas cette pro- 
fondeur de réflexion qui est notre apanage dis- 
tinctif. — Faites cette objection à Catherine de 
Russie et à Elisabeth d'Angleterre* Citez un 
exemple contre, je tous riposterai par un 
exemple pour. Il en est du livre de la nature 
comme des nôtres; il est plein de faits propres 
à soutenir «toutes les opinions. Vaste champ 
pour la rhétorique : avis aux amateurs. Mais 
nous ne pouvons tirer de ce livré que des raî-'^ 
sons. Je pense que la raison est dans l'ensem- 
ble. Je ne répondrai donc rien à celui qui ne 
l'aura pas lu tout entier. C'est un petit ajour- 
nement indéfini que je donne aux critiques : 
ils ont tant d'aplomb quand je ne suis pas là! 
Il y en a un qui débitait gravement dans un cer- 
cle dont il se croyait l'oracle : Vous ne me per- 
suaderez pas qu'on puisse enseigner le hollan- 
dais sur l'Épitome latin. On ne m'a pas dit ce 
qui avait été répondu; je sais seulement qu'on 
a ri , et moi j'en ris aussi. Voilà comme on écrit 
l'histoire. J'ai reçu un jour la lettre anonyme 
que voici : 
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Monsieur, 



a Vous abusez de Thospitalité qu'on vous a si 
« généreusenaent accordée; vous introduisez des, 
«nouveautés dangereuses. Le mépris publie 
«vous poursuit, et il y ^ long-temps que votre^ 
«charlatanisme est jugé. Laissons toutes les 
«phrases, et voyons les faits. Si votre méthode 
«était bonne, n'en auçiez-vous pas déjà reçu 
«la récompense? On ne fait rien pour vous; 
«on se rit, on s'indigne solennellement de 
«votre conduite; et, quoique vous ayez l'air de 
«mépriser les récompenses, nous savons bien 
«que c'est le langage d'une ambition qui a 
«honte, et qui se déguise. Nous vous connais- 
« sons parfaitement, puisque, d'après vos propres 
«aveux, vous nous ressemblez. Mais voulez-vous 
« que votre méthode soit bonne, c'est encore pis. 
« Le mépris dont vous êtes couvert porte alors 
«sur votre personne. Il faut que vous ayez 
« commis quelque crime que nous ne connais- 
V sons pas, mais dont il nous est impossible de 
«douter, puisque c'est probablement un crime 
«dont on vous accuse. Or, les hommes sont si. 
«méchans, qu'il est toujours plus prudent do 
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«tout croh'e «ans preuve quftnd on en dit da 
« mal, que de se f^r à «es propres yeux quand on' 
« en dit du bien. » 

Moi, jVi brûlé la lettre et je me suis dit :'Ba«- 
sile avait raison : Calomnions, il reste toujours^ 
quelque chose de la calomnie. Quelqu^un m*a 
avoué qu'il n'était venu chez moi qu'en trem- 
blant, qu'on lavait assuré que je le recevrai» 
mal : il a été détrompé en me voyant. J'espère 
que beaucoup de lecteurs seront également 
étonnés de ne pas reconnaître l'Enseignement' 
universel d'après le portrait qu'on leur en aura 
fait. C'est un vilain défaut que la calomnie, et 
j'ai toujours dédaigné d'y répondre. Mais celte 
opinion de ma part est étrangère à la méthode i 
je ne prétends pas la défendre. Je sais qu'on 
pourrait dire qu^il y a des gens qu'on peut ca* 
lomnier, envers qui on ne doit point garder la 
foi jurée ;^ que ces questions sont très compli- 
quées et très délicates. Je ne pense pas ainsi; 
mais je reviens à mes chiffres. Cependant un 
homme modéré pourrait m'arrêCer encore un 
instant. «Avouez, me dirait-il, entre nous, et 
je vous promets d'être discret, avouez au moins 
que vous revenez un peu trop souvent sur votre 
personne : cela coupe le fil de vos idées; U n'y a 
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plu0 d^unité dans tout ce bavardage, et vous êtes 
TOUs-méme un mauvais rhétorîcien. Gela décèle 
l'humeur; vous, répétez sans cesse que vous riez, 
mais on croira que c'est du bout des dents ; et 
puis, au total, cela n'a pas le moindre intérêt : 
il n'y a pas la plus petite instruction à puiser 
dans ce fatras. — Je réponds, et je me dépêche : 
Je rends grâce à votre zèle officieux; faites l'ex- 
périence, venez me voir, et vous jugerez si je 
ris de bon cœur. Enfin vous ne m'avez pas^ 
compris; Tout est dans tout : si mon livre était 
plus gros, autant vaudrait-il que tout autre, en 
le supposant bien écrit. Tout est dans tout : au-, 
tant vaut connaître l'Enseignement universel 
qu'un. autre événement : c'est tout un. — M^is 
cela.. n'est pas amusant. — Pourquoi ne jetez* 
vous pas le Tivre ? Faites un petit tour, cela vous 
. distraira. » 

Je ne suis pas auteur ni savant; mais je suis 
chargé d'en faire. Je fais ce que je peux pour 
que mes élèves sachent ce que j'ignore. C'est un 
crime dont tous mes collègues en Europe doi- 
vent chercher à se rendre coupables comme moi. 
Nous autres, professeurs, nous serions bien peu 
utiles si nos élèves ne devaient savoir que ce 
/ que nous savons. 
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Revenons à notre bonne mère. N*y en eùt-3 
qu'une «eule h qui ces observations soient utiles^ 
je me croirai trop payé. On donne ordinaire- 
ment dans deux excès opposés : ou bien, comme 
nos pères, oh relègue Tenfant avec les domes- 
tiques , parce qu'il n*est pas capable de raisonner; 
ou bien, d après Tavis de quelques philosophes, 
on ne lui parle que raison du matin au soir : 
on lui apprend lart de penser comme faisait 
Gondillac. Je crois que les enfans sont capables 
de raisonner comme moi; mais j^ai souvent re- 
marqué qu'ils n'écoutaient pas nos raisons; notre 
babil est ainsi perdu en pure perte. Que faut-il 
foire? Je Fai déjà dit II faut les interroger sur 
ce qu'ils ont appris. C'est à eux à parler, à nous 
à leur faire remarquer non pas qu'ils dérài- 

* 

sonnent, ils le savent bien, mais que nous nous 
en apercevons. Us ont besoin d'apprendre que 
l'homme est un animal qui distingue très bien 
quand celui qui parle ne sait ce qu'il dit. C*est 
la méthode de l'Enseignement universel. C'était 
celle de Socrate, avec cette différence que So- 
crate questionnait pour instruire, et que nous 
questionnons pour être instruits. Dans la mê* 
tlmde dé Socrate il faut être Savant; dans la nôtre 
il ^ffit d'être ignorant : et pourtant, chose sm- 
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gulière^ il y a p6u de professeurs de notre es- 
pèce. Tout le monde peut l'être, comme on voit; 
mais on n'ose pas s'instruire à Tccole d'un en- 
fant : on ne veut pas qu'il avance dans la crainte 
qu'il ne nous passe. J'avoue que cela est dur 
pour ceux qui croient que le maître est au-dessus 
de l'élève par l'intelligence. Mais enfin voilà une 
méthode qui, au moins, si elle est sotte, n'est 
pas orgueilleuse comme on le dit. 

Une mère peut donc servir d'institutrice à son 
fils. Je suppose maintenant que ce soit une fille. 
Commencez par hii apprendre la musique sur 
le piano ou la harpe. — Mais si je ne la sais pas ? 
. — Eh bien ! vous serez dans le même cas que 
mm, et mes élèves commencent à composer au 
)i)Out de quelques mois. Au surplus, je donnerai 
plus tard la méthode que j'ai suivie. Je me con- 
tenterai d'ajouter, pour le moment, que la mu- 
sique ou le dessin peuvent servir de ba.se à toute 
instruction. Pour me faire comprendre par un 
seul exemple : On sait toute l'histoire quand on 
sait l'histoire de la musique. Ce bel art a„ pour 
les demoiselles, cet avantage, qu'il ne leur est 
permis de devenir savantes qu'en musique : on 
çst cop venu. d'appeler pédantes celles qui au- 
raient d'autres connaissances un peu approfon- 
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dies. La musique est d'ailleurs un délassement 
des soins du ménage , et comme ce délassement 
n'est blâmé par personne, vous pouvez profiter 
de la permission. 

Je ne parle que d'instruction, et non pas 
d'éducation. Une mère n'a pas besoin de conseils 
pour l'éducation de sa fille. Les traités d'éduca- 
tion peuvent être remplis d'excellentes observa- 
tions ; ils peuvent servir de modèles de style ; 
mais le problème de l'éducation est insoluble; 
car ici tout est dans la volonté : c'est le domaine 
de la conscience, et nous en avons tous. Ou ne 
peut rien nous apprendre en morale. Je con- 
nais des en fans gâtés qui sont devenus très 
aimables; d'autres qui sont restés insupporta- 
bles. 11 n'y a point de résultat fixe de tel ou tel 
système. On pourrait cependant se faire un sysr 

tème, qui au moins, n'aurait pas d'inconvéniens, 

« 

s'il ne produisait aucun avantage4 c'est de donner 
toujours de bons exemples aux çnfans. Si qujel- 
que mère prenait confiance dans ce plan d'édu- 
cation, il n'y en a point qui ne sôit capable de 
le suivre. £ut-elle quelque défaut, elle aime sa 
fille ; elle sacrifiera tout à ce tendre objet de soa;i 
affection. Nous aimons bien nos enfans; mais la 
tendrei^se maternelle est une espèce de pasaîou- 
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dont on peut tout attendre. Donnez de bons 
exemples à vos enfans, ils verront ]e bonheur 
dont TOUS jouissez par ]a vertu. Ce spectacle est 
'la meilleure leçon qu'ils puissent recevoir. Si 
elle ne profite pas, croyez-moi, souffrez en si- 
lence, et n'ajoutez pas à vos douleurs Tamertume 
du regret de nWoir pas suivi tfn autre sys* 
tème. Il est bien malheureusement né celui que 
l'exemple d'une mère vertueuse ne peut ramener 
à la vertu ! 

Quant à Tinstruction, c'est autre chose. Il y a 
certainement des chemins plus courts, et d'au* 
ires plus longs. L'élève n'apprend pas parce qUe 
nous ne savons rien, le paradoxe serait trop révol- 
tant; mais il apprend quoique nous ne sachions 
pas. U s'instruit lui-même; nous ne faisons que 
le diriger. C'est probablement à cela que se ré- 
duisait la maîtrise du professeur d'Archimède. 
Dans l'ancienne méthode, on distribue des 
maitfeis sans nombre tout le long du chemin. 
Chacun arrête l'élève pour lui faire un long conte 
tout nonveau , et lui délivrer un transit avec le- 
quel on est admis chez le conteur voisin. Mais 
^pMlle garantie, quelle assurance à-t-On qù^une 
«acte proportion a été observée dans ta solidité 
Ae tous ces échelons successifs ? Si Tun vient fc 
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caMer en route, Télève qui a gt^avi long-temp» 
fera la culbute; et l'on a déjà dit avant nx>i où 
l'on arrivait ainsi, de chute en chute. 

Chez nou8 un seul maître feit tout; il a tout 
l'honneur ou toute la honte : voilà une garantie 
suffisante pour le public. U ne peut être dupe 
long-temps. On m'écrit d'Anvers qu'un enfant 
qui ne connaissait pas les lettres, a su lire et 
écrire couramment en quinze jours par notre 
méthode. Le professeur, M. de Séprez , enseigne 
tout seul les langues vivantes et les langues 
mortes, le dessin, les mathématiques, etc. J'a- 
voue que M. de Séprez, qui a été élève à l'école 
polytechnique, sait les mathématiques; je re- 
connais même qu'il faudrait une ardeur de père 
pour diriger son propre fils dans cette science 
si on ne la connaissait pas. La raison en est que 
Tépitome de cette science n'existe pas encore ^ , 
et qu'en fin de compte, quand nous montrons 
ce que nous ne savons pas, nous ne faisons 
qu'indicftf^r l'ordre qu'il faut mettre dans les 
études et dans les lectures successives. 

Acte de votre aveu, dira-t-on : vous ensei- 

(1) VÉpitomê de Mathématiques « été publié depuis. 

Note de f Éditeur. 

15 
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gnez avec des livres ~: cela ii*cst pas malin. Mais 
n'est-ce pas vous qui avez dit que la chose était 
impossible? Vous n'avez donc pas compris le 
parti qu'on pouvait tirer des livres ? Ces livres 
existaient pour vous comme pour nous. Pour- 
quoi criez- vous au miracle? pourquoi criercz- 
vous encore demain : C'est impossible, après 
avoir dit la veille : C'est tout simple? Mais j'aurais 
tort de me fâcher si l'entêtement et l'opiniâtreté 
sont d'un sot, et si, comme l'inimitable Lafon- 
taine nous l'apprend. 



Le sage dit , selon les temps. 
Vive le roi, vive la li£;uei 



il y â beaucoup plus de sages que je ne croyais. 

Toujours est-il vrai qu'en mathématiques on 
peut suivre notre méthode. On s'assurera donc 
que l'élève sait écrire tous les nombres possibles. 
On lui dira que cela s'appelle la numération , et on 
lui donnera pour sujet de composition : Qu'est-ce 
que la, numération ? 11 peut le dire avec la langue 
commune. 

Les nouveaux signes que l'élève vient d'ap- 
prendre sont des signes composes, des mots 



22r 

doubles , triples , etc. Il connaît tout cela dans 
la langue rnaternelle : voilà des synt)nymes^ Celui 
qui sait imiter Massillon, regardera, et verra. 
Cest la nature de Tesprit humain de n*inven- 
ter dans une langue quelconque qu'un petit nom- 
bre de caractères, puis de les combiner entre eux. 
Ces combinaisons, comme la forme des caractè- 
res , sont des conventions. Les Romains écrivaient 
5 par V; ils regardaient peut-être 10 comme 5 
et 5, et écrivaient cela X, c'est-à-dire 5 et 5. 
Us regardaient 4 comme S moins J, et 6 comme 5 
et 1 ; ils écrivaient le premier IV, et le second VI. 
Il n'y a pas de suke, de règle constante dans 
leurs combinaisons. Les Arabes ont eu bien plus 
d'esprit, comme on dit, que les Romains maî- 
tres du monde, et les Grecs orerotundo. La con- 
vention des Arabes est fixe , et la numération 
des Romains serait un sujet plus difficile à trai- 
ter. Les Arabes appellent dix une dizaine , onze 
une dizaine et un^ vingt-quatre deux dizaines 
etqualre, etc. Quel galimatias qiiç la numération 
dans la langue française, en comparaison des 
signes arabes de Varitlimétique! Sont-ce les Ara- 
bes qiii sont les premiers inventeurs de cette ré- 
gularité ? Je n'en sais rien; mais je n'en serais pas 
étonné; il y a , en arabo et dans toutes les langues 
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t)mnlale8 une régularité qui pouvait 8Brvir de 
modèle en pareille occasion* 

Quoi qu'il en soit, voici un exemple d'imi- 
tation : Comment feriez-vous pour exprimer 
tous les nombres avec deux cliiFfres. Tous leB 
géomètres l'ont dit, sans doute ; ils sont géomè- 
tres parce qu'ils ont lait des imitations : permet- 
tez - nous d^en faire comme eux. Au surplus , 
proposez ensuite des imitations qui n'ont pas 
été faites; par exemple j n'employez pas le zéro. 
Je Ta! demandé,, et l'on m'a répondu* Cela n'est 
pas difficile, vont-ils dire. Allez toujours ; quand 
vous serez seulement en algèbre, les cris auront 
cessé. 

§111. 

Nous savons qu'un nombre exprime combien 
de fois une quantité, une longueur, par exem- 
ple , contient de fois l'unité ou la mesure. Mais 
on peut mesurer une longueur avec une demi- 
mesure; pour exprimer ce changement d'u* 
nité, il faut dire deux pour un, quatre pour 
deux, etc. ' 

Celui qui verrait la chose sous ce point de vue 
n'intenterait point de nouveaux signes pour 
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exprimer les moitiés, et si' on Fur. proposait d'a- 
jouter un avec trois moitiés, il dirait : Trois et 
deux font cinq moitiés. 

Ce n'est pas ainsi qu'on a raisonné; on a dit : 
Quand on partage un en deux parties , chacune 
s'appelle la moitié; écrivons donc ^-, et lisons 
de haut en bas, un divisé par deux ou un 
demi, etc., etc. 

Vous trouverez dans tous les livres ce qu'on 
a dit. Voilà ce qu'il faut apprendre quand on 
veut savoir les mathématiques; c*est dans ce 
sens que Fon ne peut pas deviner les mathé- 
matiques.^ On peut faire toutes sortes de raison- 
nemens, et imaginer des signes pour les pein- 
dre^ mais on ne parlerait pas la langue des 
géomètre?^ 

Chaque nouvelle manière de vofr la chose 
introduirait une langue nouvelle^ Mais il en se- 
rait de tous ces idiomes eomme de ceux qu'on 
parle sur le globe r ils différeraient tous, et la 
traduction de l'un dans l'autre deviendrait im- 
possible,, littéralement parlant. 

Traduire est impossible* Chaque peuple a 
des conventions, ses habitudes et son esprit dif- 
férent de l'esprit du voisin. Un mot présente 
à Tesprit d'un HoUaddais, par exemple , une 
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suite d'images^ il rappelle à son imagination 
une réunion de faits que le root en français ne 
réveille en aucune manière. Ainsi firmament, 
en français, a été copié du latin, et imaginé par 
rinventeur pour donner l'idée de fermeté, de 
solidité, d'après une vieille opinion des vieux 
physiciens. La cause de cette origine s'oublie, 
et firmament, qui est évidemment un mot fait 
d'abord avec intention, n'est plus qu'un signe 
absolument arbitraire. 

•Mais le mot uit-span-z-el , qui, traduit au re- 
bours, veut dire ce qui est étendu en dehors y 
rappelle la pensée d'Ovide : 



Et quod teçit omnia cœlum. 



Ce mot uitspanzel exprime en hollandais le 
firmament, et ne laisse point de doute sur l'in- 
tention de son inventeur : et si l'habitude émousse 
ou efface les traits de ce signe , un orateur ha- 
bile peut aisément, à l'aide de quelques préli- 
minaires, amener l'auditeur à décomposer et à 
considérer Isolément toutes les syllabes. Dieu a 
créé la terre, et il en a fait le domaine de l'homme; 
c'est pour lui qu'elle se pare de fleurs, et qu'elle 
se couvre de moissons qui le nourrissent ; c'est 
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pour lui quVlIe ouvre son sein aux rayons dit 
soleil; c'est pour embellir son séjour que la main 
de Dieu a étendu sur sa tête ce pavillon par* 
semé d'étoiles qui enveloppe toute la création : 
ce spectacle imposant lui rappelle pendant la 
nuit la toute-puissance de son maître, dont le 
nom est écrit dans le firmament en caractères 
étincefans sur le fi^ont des étoiles* C'est en vain 
que l'homme voudrait effacer le souvenir des 
biens qu'il en a reçus. Le soleil , que rien ne 
peut arrêter dans son cours, revient chaque ina- 
tin dans le firmament se placer devant ses yeux 
comme pour lui dire ^11 est un Dieu; c'est lui 
qui m^a fak. 

I-.e mot firmament, ainsi placé , doit rappeler 
aux Hollandais mille idées religieuses dont le 
mot français ne conserve aucune trace. 

Voilà une dès raisons pour lesquelles j'ai dit 
qu'on ne peut pas traduire. II y aurait des vo« 
lûmes à écrire à ce sujet : je trace la marche que 
vous pouvez suivre. En mathématiques, pas plus 
qu'en littérature, il ne faut pas dire ce que je 
dis ; mais il feut regarder, et dire ce qu'on voit. 
II faut surtout répéter sans cesse, afin que Fat- 
tention n'attende pas la mémoire. C'est la même 
fehose en mathématiques : quiconque n'a pf?' 
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l'habitude du calcul ne^eut suivre ses réflexions 
fans cesse entravées, ni s'abandonner à son ima- 
gination dont le feu s'éteint à chaque pas. 

N'oubliez pas que tout ceci n'est pas la mé- 
thode. Notre méthode est un &it, et ceci est 
composé de réflexions bonnes ou mauvaises, peu 
importe. Notre méthode est une route; ce qu'on 
dit quand le chemin est fait n'est que la relation 
du voyage ; mais ce n'est pas le voyage. On peut 
ne pas croire un voyageur : on dit que ce sont 
tous des menteurs : mais il me semble que c'est 
une sottise de lui dire : Prouvez-nous que nous 
verrions tout cela si nous faisions le voyage. 
L'Enseignement universel a du malheur. On est 
si paresseux qu'on dit ordinairement de l'his- 
toire des voyages : J'aime mieux le croire que 
d'y aller voir. On nous dit à nous : J'aime mieux 
ne rien voir que d'y aller pour y croire. Car 
enfin, dit l'un, je n'ai jamais pensé que je pou- 
vais enseigner la composition musicale; je ne 
connais pas un accord ; et puisque j'en suis in- 
capable, vous sentez bien que vous ne le pouvez 
pas non plus. Vous seriez donc un homme bien 
extraordinaire! — Mais, monsieur, comment 
un homme comme vous ne croit-il pas aux hom* 
mes extraordinaires; et, s'il y en a , pourquoi pas 
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moi? M*avez-vou8 mesuré? Ne suis-je pas un 
grand hooime , au moins dans le possible avant 
toute confrontation? — Je vous juge sur ce que 
je lis, direz -vous, — Je vous demande mille 
pardons; vous m^aviez jugé avant de mVnten- 
dre : convenez que c'était une étourderie. Au 
surplus, vous safvez bien que je ne crois pas aux 
grands hommes de nature ; rassurez-vous comme 
je me rassure; adoptez nos principes, ils sont 
eucourageans. Je suppose que vous ne soyez 
pas encore un grand homme; nous pouvons 
nous alonger encore un peu. Tout petit poisson 
peut devenir grand. C'est la devise de l'Enseigne- 
ment universel. » 

Laissez vos enfantillages, dit l'autre; traitez 
plus gravement votre sujet. Ce ton de mauvais 
plaisant fait plus d'ennemis à votre méthode 
que vous ne croyez :. car enfin vous ne laissez 
aucune ressource à ceux qui se sont prononcés 
contre vous. Ceux même qui n'ont rien dit sont 
intéressés à vous trouver des torts , tant votre 
humeur acariâtre irrite vos lecteurs. Que voulez- 
vous que dise de votre méthode un journaliste 
de France ou d'Angleterre qui n'a pas encore 
parlé de l'Enseignement universel? i\c donnez- 
vous pas à entendre, dans tout ce que jai lu 
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U8quà prédent, qu*iU D*ont point rempli ]e« 
rn(;agemeDS qu'ils contractent envers leurs 
abonnés f en n'annonçant pas votre prétendue 
découverte? Ils démêleront, dans votre carac- 
tère, intrigant et tracassier, que vous avez 
voulu parler d'eux lorsque vous vous plaignez 
d'çbstacles et d'entraves. On ne sera pas dupe 
de vos lettres aùonymes, de propos inventés 
pour vous donner le plaisir d'y répondre : car 
enfin qui vous cherche chicane ici ? N'êtes-vous 
pas aimé des honnêtes gens? n'a -t- on pas fait 
pour votre position tout ce qu'on pouvait faire ? 
Vous avez même eu la sottise de l'avouer : je 
vous déclare que les journalistes ne seront pas 
la dupe de tout cela. Le Miroir a dit du bien 
de vous; le Journal de Paris s'en est moqué, et 
'ous lavez sur le cœur, on le voit bien. Du 
este, silence partout. Vous qui aimez les tra- 
juctions, écoutez bien, en voici une qui m'est 
^enue dans la tête : Le maître universel a paru 
dans le domaine des sciences, comme Alexan- 
dre-le-Grand dans l'empire des Perses. Toute 
la terre s'est tue, en leur présence, dç frayeur 
devant le fils de Philippe, et de mépris devant 
rUnîversel. Les deux conquérans ont partagé 
leurs conquêtes : Alexandre à ses généraux, et 
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r Universel à êes initiée. Cela n'a pas duré, et 
ceci durera encore moins. CTest le plus grand 
trait de ressemblance. Voici la grande différence: 
tout Tunivers est plein du nom du roi de Ma- 
cédoine; à deux lieues d'ici on ne sait pas que 
vous existez. Un chien perdu ou retrouvé suffit 
pour faire un article de gazette^ et la méthode 
des méthodes ne peut trouver place nulle part! 
Vous savez combien d'aKicles offerts^ et rejetés. 
Lés journaux allemands , qui retentirent dé 
Y objectif et du cognitif dé Kant, ne disent pas 
un mot de Tout est dans tout, et mille autres 
petits rébus ni plus ni moins faciles à compren- 
dre, que le kantisme. Les Anglais et les Fran- 
çais ont leurs rêveries; tout cela est, sans diffî-^ 
culte ,^ consigné dans le Moming ou le Moniteur : 
si Ton annonçait l'art de voler avec des ailes de 
taffetas, la nouvelle en courrait imprimée d'un 
pôle à l'autre, vint-elle de la plus petite ville; 
et vous ! . . . N'est-ce pas la preuve évidente 
que, comme vous le dites dans vos intervalles 
lucides, notre plus grand ennemi c'est nous- 
mêmes? Croyez-moi, ne soyez pas si raide en 
affaire; pliez devant les distributeurs de la re- 
nommée, recevez leurs éloges avec respect , 
leurs remontrances ai^ docilité; renoncez 
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surtout B ce principe de Tégalité des intelligen- 
ces : vous ne sauriez croire combien cela révolte 
ces messieurs. Allons, promettez-moi que vous 
ferez quelque démarche; autrement, je vous le 
prédis, votre méthode ne sera jamais pos^ 
ëible. 

Mes ehers élèves, et vous tous qui avez appris 
de moi que la rhétorique et la raison n'ont rien 
de commun, faites bien attention que je n'ai 
jamais dit que les résulta^ étaient possibles; j'ai 
dit qu'ils étaient vrais. Du reste, je n'entends 
rien à cette intrigue qu'on appelle convenances : 
je n*ai pas ce génie-là. Je suis si sot à cet égard 
que je croyais que la vanité devait céder au 
devoir. Je ne le crois plus. Si j'avais eu le talent 
de faire une tragédie, je n'aurais pas eu celui 
dé la faire jouer, ni d'attendrir M. le semainier^ 
en supportant ses rebuffades. Je n'aurai peut- 
être pas le talent de faire imprimer cette lettre; 
mais, dans ce cas, je vous l'enverrai manuscrite. 
J'en suis bien fâché pour ceux qui ne me con- 
naissent pas : il n'y a pas dans tout ce que je 
viens de dire un seul mot dicté par une sotte 
vanité. Ce n'est pas chez moi orgueil philoso-* 
phique ; je ne dis pas que la douleur n'est 
point un mal) je dis qu'il faut supporter )e mai ; 
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je ne crois pas que la richesse soit une chimère , 
personne peut-être au monde ne connaît mieux 
le prix de Tor que moi : la plus grande partie 
des peines que j'ai endurées n'eussent été rien 
si j'avais eu de l'argent. Dans le besoin, j'ai feit 
comme le sauvage qui prend son arc et va à la 
chasse; 'fai donné des leçons par la vieille mé- 
thode à un demi-franc le cachet. Grâces au gou- 
vernement y je n'ai plus d'autre besoin aujour- 
d'hui que celui de montrer que je sais être 
reconnaissant d'un bienfait, et j'ai donné gra«* 
tuitement des leçons mille fois [dus profitables 
que celles que je faisais payer; je fais encore 
comme le sauvage : il se repose , il s'endort, il 
ne fait point de visites quand il n'a pas faim ; il 
aurait faim qu'il ne comprendrait pas com- 
ment une visite peut procurer du gibier. Je 
suis, moi, plus savant que lui; mais je suis 
aussi paresseux : vous le voyez bien , mes chers 
amis, c^est vous qui faites tout; d'ailleurs, je suis 
infirme. A votre tour; je ne suis plus bon que 
pour le conseil. Quand j'avais besoin de gagner, 
je me suis fait examiner comme un écolier, cela 
était tout simple ; k présent que je n'ai pas be^ ^ 
soin , et qu'on me crie de tous côtés : Fenez, que 
Je vous examine, je ris , et je me tiens coL 
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. Mais qui pourrait donc m'examiner 6ur l'En- 
seignement viniversel ? Personne sur la terre. Et 
cependant le premier venu le feit toi^s les jours, 
et je réponds à tous ceux qui viennent me ques- 
tionner chez moi. Je réponds même avec com- 
plaisance , sans me lasser, quoi qu'on en dise. 
Mais un exancien de la vieille méthode , je de- 
viens peu à peu incapable de le subir; j'oublie 
tous lès jours ce que je savais, ce que j'ai enseigné 
trente ans. Si M. Delavigne même me demaU'- 
dait quelle est ma méthode pour la poésie, je 
lui répondrais : Cest celle qui vous a fait poète; 
je lui raconterais tout ce qu'il a fait , sans s'en 
douter peut-être , pour acquérir ce talent qui le 
distingue , si jeune, entre tous nos poètes ; je di- 
rais a M. Ârnault quelle est la route qu'il a suivie 
pour apprendre également bien tant de' langues 
françaises qu'il sait parler à propos san9 les con- 
fondre; je montrerais à M. de Jouy comment il a 
fait pour conserver à Bélisairè aveugle l'ascen- 
dant qu'un grand homme exerce toujours sur ce 
qui l'entoure ;. et pourquoi. toute lalfureur d'An- 
tonine, qui ose lui résister^ devait tomber à ce 
mot: Qu'on me pende mon guide J Moi sublime 
s'il était vieux. 

Je dirais à M. BeHon : N avez-vous pas étudié 
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une partition? Ma méthode est donc bonne» 
puisque c'est la vôtre. 

Je diras à Haydn : N'êtes • vous pas devenu 
un grand homme avec six sonates de Bach? 
N'avez-vous pas senti qu'on est musicien quand 
on comprend six sonates ? 

Voilà des hommes qui nous entendraient Les 
premières compositions de nos plus jeunes 
élèves \ ce sont celles de Grétry qui était re- 
jeté , déclaré incapable , comme M. Berton y par 
les msdtres de la vieille méthode. 

Ce qu'il y a de singfulier , c'est précisément le 
contraire de ce que je dis qui arrive tous les 
jours. Un niusicien se présente chez moi ; il com^ 
prend toute la méthode, tout, dit -il, excepté 
pour la musique ; un peintre , c'est le dessin qui 
l'embarrasse ; un latiniste , le latin ; un arithmé- 
ticien, l'arithmétique; et ainsi des autres, etc. 

Allons toujours , courage. Celui de vos élèves 
qui aura le goût de la musique est Haydn : il 
n'a pas besoin de vous ; mais il ne se plaindra 
jamais que vous l'aurez arrêté dans sa marche. 
Celui qui ne touche du piano que par devoir ne 
sera jamais célèbre ; mais il saura plus en un an 
de composition musicale qu'il n'en aurait appris 
toute sa vie avec les autres. 
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Je suppose enfin qu*ll y ait exagération dans 
tout ceci : s'ils étaient bons , ceux qui crient , ne 
rendraient-ils pas au moins hommage à mes 
intentions? J-ai le projet de rendre service, et 
on m'arrête. Craint-on que cette mode ne prenne, 
et que nous n'allions tout d un coup nous en» 
tr aider tous, à la honte dqs siècles passée? 
Hélas! ils ne savent pas, les malheureux, ce que- 
c'est que le malheur ! Ils ne connaissent pas les 
angoisses d'un père qui regarde ses enfans dans 
le besoin , d'un fils qui voit sa mère souffrante , 
sans pouvoir soulager sa peine ! Qu'ils jouissent 
de leur position si c'est un bonheur d'être in- 
sensible aux peines de ses semblables ; qu'ils me 
calomnient , je m'en console en songeant à vous : * 
cette pensée me dédommage de tout, et ils s'é- 
tonnent qiie je tienne à mes élèves par un lien 
si indissoluble; que je ne vous sacrifie pas à 
l'amour de la fortune! Non ^ je. m'attache à vous 
pour toujours ^ je ne veux point de la fortune 
s'il fout que je devienne insensible à vos peines. - 
Us ne sont hommes qu'à moitié , s'ils ne savent 
pas ce que c'est que la misère. Je la connais , 
moi, comme vous; cette leçon m'est précieuse^ 
elle m'a rendu meilleur que je n'étais. Je ne 
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changerai plus; je ne voudrais pas de tout leur 
bonheur à ce prix ! 

Que d'actions de grâces n*avoiis-nous pas tous 
à rendre à MM. les membres du jury d'instruc*- 
tion ! Vous vous rappelez ces momens d'alarmes 
où nous craignions tous d'être séparés, quand 
vous aviez encore besoin de mes conseils : vos 
larmes ont été heureusement essuyées par la 
philanthropie sage et éclairée de vos ^efs, di* 
gnes de tout votre respect et de votre reconnais* 
sance. Us vous ont rendus à la vie, et désormais 
votre ei(istence est assurée. Ce n'est pas qu'elle 
ait été jamais sérieusement compromise : je me 
serais fait examiner cent fois plutôt que d'aban<» 
donner le bien que j'avais commencé. Ne fai« 
sons pas cependant cette insulte à Thumanit^» 
de croire qu'on ait souri en voyant vos larmes. 
C'est un préjugé de la jeunesse de ne voir par* 
tout que des hommes honnêtes : trop confiante ^ 
^lle ae prend, dans sa noble candeur, pour 
modèle du cœur humain ; mais à peine a-t-*elle 
vécu quelques années, que, trompée sans cesse 
parce qu'elle ne se défie point, elle finit 
par se défier de tout, et quelquefois elle 
ne croit plus à la vertu : erreur mille fois 

16 
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"plus funeste encore. Cette misanthropie ne 

peut que nous égarer. L'homnae n'est pas né, 

bon ni méchant, comme on Ta soutenu; îl 

est tantôt l'un, tantôt l'autre; îl fait le bien, 

41 fait le mal : s'il était constant il ne serait ' 

pas homme. Profitez du moment, ou prenez 

patience. 

Il faut beaucoup de patience pour devenir 
géomètre. C'était la méthode de Newton , c'était 
celle de Lagrange, c'est celle de M. Poisson 
dont Lagrange admirait la sagacité. Ces hom- 
mes-^là trouvent parce qu'ils cherchent toujours; 
ils cherchent toujours parce qu'ils ont le goût 
de la recherche^ mais ils ne feraient point une 
tragédie, parce qu'il ne leur plaît point d'être 
poètes. Pour voir derrière soi, il faut faire volte- 
face; pour voir beaucoup, il faut regarder long- 
temps : or, le temps n'est pas toujours à notre 
disposition. Voilà, sans en chercher d'autre 
cause, pourquoi l'homme ne pqut pas être uni- 
versel en fait, quoiqu'il le soit par sou aptitude 
naturelle. 11 n'emploie guère son intelligence 
qu'à satisfaire ses goûts et à contenter ses désirs. 
Or, outre que lé hasard des circonstances change 
quelquefois nos goûts, nous pouvons les chan- 
ger nons^mémes, et nous créer de nouveaux 
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plaisirs dans l'étude comme dans la vertu. L'é- 
tude TOUS fatigue et vous déplaît. Eh bien ! soyez 
maître de vous-même ; travaillez à regret , mais 
travaillez toujours ; vous n'aimez point la pro- 
fession où le sort vous a placé , vous cherchez 
le changement : impossible. Une chaîne de fer 

à 

VOUS attache à cet état ; n'essayez pas de la rom- 
pre, elle briserait vos membres, qui se raidissent 
dans des convulsions inutiles, plutôt que de 
céder ; n'attendez rien du temps : votre vie doit 
s'éteindre avant que vos liens soient usés. Que 
foire? Je vous le dis, il fout vouloir ce qui est 
possible ; or, il ne faut regarder comme possible 
que ce qui dépend de vous. La patience et le 
courage vous appartiennent, usez-en; après 
bien des efforts vous contracterez l'habitude 
d'être ce que vous devez être. Ne croyez point 
que l'homme soit né pour telle position sociale 
en particulier. L'homme est fait pour être heu- 
reux par lui-4iiême, indépendamment du sort; 
sans cela la vertu serait une chimère. N'écoutez 
pas ces paroles si douces pour la paresse : Nous 
ne pouvons pas tous maîtriser nos goûts et nos 
penchaiis; on naît paresseux ou laborieux. 
Fermez l'oreille à ce flatteur : il vous jperd en 
vous flattant Connais-toi toi-même, dirais-je, 
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ta conscience : Puis-je changer mes babitndeg ? 
suis-je né pour tant d*efFort$ ? Ecoute bien sa 
réponse : Es-tu donc un être dégradé par \a 
nature ? Quoi ! tu ne sens pas ton cœur? tu n« 
connais pas le prix d'une bonne action ? N'es-tu 
pas capable d'aimer ce qui est bien, ou né sais- 
tu pas difîtinguer le vice de la vertu ?. Sî tu l6 
peux, qu'attends-tu donc pour faire ton bon** 
heur ? il faut le chercher, san« doute; 'mais ne 
sais-tu pas«où il est, et ne vois- tu pas que tu e» 
méprisable à tes propres yeux si tu croupis dans 
. cette inertie ? Ne sens-tu pas ce combat inté- 
rieur, cette agitation perpétuelle qui troublent 
la paix d'une âme qui n'a pas de volontç ? La 
vertu nous appelle; mais il faudrait se remuer 
pour la suivre : le vice nous porte, et nous nous 
laissons bercer comme des chfans, L'hommç 
courageux arrive au bonheur pour prix de se? 
efforts; l'homme lâche et endorjni, l'homme 
autoniate arrive à la honte 9 aux regrets , au dé- 
sespoîr. 

Voilà l'Enseignement universel. Socrate Ta 
dit, et je pense comnae lui : L'homme raison- 
nable peut tout faire; car une science a beau 
être difficile., la verlu VetH encore davantage 
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U serait bien étonnant que Fénélon n'eût pa» 
pu apprendre la langue française; Fénélon, ce 
modèle de patience et de résignation ! Il faudrait 
que le hasard et un concours malheureux de 
circonstances Teussent égare dans le labyrinthe 
des sciences. Alors, comme il arrive tous les 
jours, on sue, et Ton n'arrive point; un autre 
entre par hasard dans la bonne voie, et il par- 
vient au bout sans peine et comme en se jouant. 

Une autre source de Terreur commune , c'est 
Fobservation suivante : beaucoup de grands 
hommes ne sont pas vertueux; donc, la vertu 
n'a rien à feire dans les productions du génie. 
La passion de la gloire,. un goût dominant suffit. 
Thémistocle n'a pas vaincu à Salamine par la. 
Vertu ; mais les trophées de Miltiade lui ôtaient 
le sommeil : voilà son génie.. ^ 

Le fait est vrai : on peut tout par les passions;- 
mais la vertu ou la raison , ce qui est la même 
chose, la raison qui met un frein aux passions 
et leur impose silence quand il lui plait;.]a raison 
ne pourrait-elle ce que peut une passion qu'il 
lui appartient de maîtriser à son gré? La reine 
des passions est -elle incapable de faire ce que 
peuvent séé esclaves ? L;i raison est quelquefois^ 
esclave des passions, «.ans doute, mais elle le 
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malgré elles. 

Voilà pourquoi une mère peut faire la desti- 
née de son fils par des exemples qui lui don- 
nentle goût de la vertu, qui lui apprennent à 
être raisonnable. Voilà TEnseignement univer- 
sel. « Mais êtes - vous bien sûr qu*on irait aussi 
loin dans les arts avec la raison qu'avec les pas-" 
sions? — Je le crois : c'est l'éducation qu'on 
donnait aux anciens, et ils étaient de grands 
hommes à vingt ans. Enfin je suppose qu'on ne 
devienne pas ainsi Corneille, ou Racine, ou 
Newton; je suppose que la raison n'ait pas l'œil 
aussi perçant, aussi juste que les passions, c'est- 
à-dire, que la déraison; je suppose que le désir 
de me prouver à moi-même que je suis homme, 
que l'envie de savoir jusqu'où ma raison peut 
aller ne suffise pas pour obtenir des résultats 
auxquels l'amour de la gloire, c'est-à-dire, un^ 
espèce de folie, peut nous conduire : eh bien! 
nous nous arrêterons en route, nous vous lais- 
serons poursuivre votre carrière et vous nous 
permettrez de ne point envier les succès qu'on 
n'obtient que dans la fièvre ou le délire. — Mais 
une noble passion m'anime. — Langage insensé, 
rhétorique pure, noble passion, noble folie • 
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noble accès, noble convuraion! C'est la langue 
des Petites-Maisons. Gardons-nous bien de pé- 
nétrer dans ce noble sanctuaire où réside la divir 
nité qui fait Tobjet de ce noble fanatisme^» 

Quant à nous^ restons dans la question si nous 
pouvons : voilà TEnseignement universel.. Nous 
disons à l'élève : Lisez cela; qu'avez-vous lu? 
Relisez- le; qu'avez -vous retenu? Combinez; 
quel rapport avez - vous aperçu ? Ecoutez cette 
phrase musicale; que sentez- vous? S'il est tenté 
de dire une sottise pour se délasser en route ^ 
point de logique, point de syllogisme en Forme 
pour lui prouver qu' il a tort : il le sait bien. 
Nous lui demandons : Qu'en pensez- vous ? Et il 
n'y revient plus.^ 

Je suis la même marche avec les grands en- 
fans ; il y en a un qui a dit de moi : 11 a du bon, 
mais c'est un original. Si le grand enfant était 
devant moi ; je ne lui donnerais pas une leçon 
de logique. Tout le monde sait la logique, je le 
ferai voir un jour; je ne lui dirais pas : Vous 
changez la question; l'Enseignement universel 
peut donner des résultais que vous appelez mi- 
racles, quoique très naturels, et je puis être un 
original. Je ne dirais pas non plus : Je me sup- 
pose original, et vous copie, reste toujours la 
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i|ueêtion : lequel vaut mieux de la copie tous , 
ou de Toriginal moi ? Je ne dirais rien de tout 
cela. Je le regarderais jusqu'au fond de l'âme, 
et je lui demanderais en riant : Qu'en pensez- 
vous ? Sa conscience lui dirait : Tu vois bien que 
rorfginal a raison; c'est toi qui déraisonnes. 

L'étude des mathématiques a cet avantage, de 
nous montrer, par un résultat évidemment im- 
possible, que nous avons fait un faux raisonne- 
ment. Quand on ajoute 1 à | on a f; en générali- 
sant, on pourrait indiquer le procédé suivant 
pour tous les cas semblables : Ajoutez les deux ter- 
mes de la fraction, et divisez le résultat par 2. Il 
faut donner des procédés à rédiger. La marche de 
l'esprit humain est la même que celle qu'il suit 
pour parler du courage et de la patience en li- 
sant un récit de faits et d'actions où brillent ces 
deux vertus. L'intelligence saisit tous les détails 
du fait qu'elle considère; elle fait le triage de 
ceux qui peuvent l'éclairer sur l'objet de ses re- 
cherches; elle écarte, elle oublie, elle ne re- 
garde pas ceux qui peuvent varier; elle- en fait 
abstraction pour ne s'occuper que des faits es- 
sentiels à la solution qu'elle cherche. L'objet 
qu'on étudie, débarrassé pour ainsi dire d'en- 
veloppés étrangères' qui le cfichaient, paraît à' 
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nu nous la forme qui lui est propre. l\ ne réitè 
plus qu'à généraliser ce qu'oh Voit; et l'expres- 
slony quand on sait la langue, transmet dan^ 
toute sa pureté, dans toute son énergie, Timage 
de ce que Ton a pensé avec les sentimens qu*on 
a éprouvés pendant la contemplation , la médw 
tation de 1 ame sur les faits qu'elle a considéré» 
attentivement,' et soigneusement combinés entre 
eux. 

Vous vous tromper, dit Kant, fa certitude 
mathématique ne vient point des sens. Les sens 
ne peuvent nous présenter que des faits par- 
ticuliers, une conséquence tirée, par analogie, 
de quelques faits connus à tous les autres qu'on 
n'a pas vérifiés ; cette conséquence n'est pas une 
certitude mathématique : c'est une croyance 
hypothétique et sous condition que rien ne 
viendra jamais saper le petit système qu'on a 
construit, et qu'on suppose irréfragable jusqu'à 
nouvel ordre. De cette nature sont tous les sys- 
tèmes des sciences dites exactes : la première 
découverte renverse l'hypothèse; on en tmi âne 
antre qui dure jusqu'à nouvel ordre, et ainsi 
de suite. Mais en mathématiques, en logique 
même, il est des axiomes qui ne crachent aii^ 
cune révolution dans les sciéneès^ \i«t tttltof\éi 
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L$ tout 'est plus grand que la partie. Cet axiome, 
aussi vieux que l'espèce humaine , ne doit pas 
l'existence au nombre des faits qui l'attestent 
Il ne signifie point , d'après tous les faits connus 
jusqu'à ce jour, je crois que le tout est plus 
grand que la pat*tie. Nous voulons dire une vérité 
éternelle, immuable, indépendante de tous les 
corps, antérieure même à la création de la 
matière. Ce n'est pas une loi imposée à mon in- ^ 
tçUigence par les corps qui ont frappé mes sens, 
c'est une loi que mon esprit, ou, comme dit 
Kant, que le cog-ziiï//" impose à l'objectif^ c'est-à- 
dire, même aux corps qui me sont inconnus. SI 
Dieu créait un corps nouveau, le tout serait plus 
grand que la partie. 

Cette objection, dit Kant, parait d'abord très- 
spécieuse, et il semble au premier coup*d'œil 
que Locke, à qui elle est surtout adressée, 
n'aurait rien à répondre. D'après Kant le cog- 
nitif, c'est-à-dire, l'intelligence, a des idées à 
lui, indépendantes de V objectif, c'est-à-dire, 
de la nature. C*était Topiniop de Socrate : quand 
il interroge un petit esclave, il l'amène par ses 
questions à construire un carré double d'un 
autxe aussi bien que les géomètres du temps. , 
Société cQnclut de cet exemple qiie Tàme de i 
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ceienfiant qcû i9*a rien appris, se rappeHe ton* 
tes les propriétés des lignes et des espaces; et 
Spcrate ne parait point étonné de tout ce savoir, 
puisqu'il est hors de doute (et c'est ce qui ren* 
verse l'interlocuteur, et achève de le confondre) 
que l'àme , par la métempsycose , a été instruite 
de tout ce qu'on peut savoir, puisqu'elle a vécu 
depuis des siècles, habitant des corps de toute 
espèce , des corps d'animaux , d'oiseaux , de rep- 
tiles , de femmes y de petits , de grands , de 
pauvres et de riches. 

Je suis de l'avis de Socrate pour la logique 
et la morale ; je pense que celui qui a vécu dix* 
huit ou vingt ans sait tout cela, uniquement 
• parce qu'il a vécu. Pour les sciences, c'est 
autre chose : Socrate même ne les suppose 
connues que par la vie de Tàme pendant la 
transmigration : or, je ne crois pas à la mé- 
tempsycose.. 

Je vous conseille donc d'étudier les mathé- 
matiques , comme si vous n'aviez jamais été ^ 
Socrate , Platon , Pythagore , ou Archimède , 
ou Kant. 

L'opinion de Kant parait plus soutenable 
que celle de. Socrate. Car, si j'ai été autrefois 
pérq)atétictôn , par exemple, que je reparaisse ' 
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gous la tome féminine » et que j*ép0U)sé Iffl indi- 
vidu qui 9 de son vivant d'autrefois était plato* 
nicien y les souvenirs de la femme et dti mari se 
heurtant sans cesse> nous ferions, èans dôUte, 
mauvais ménage; Socrate et Xantippe étaient 
probableinebt dans un cas semblable , aitisi que 
beaucoup d'autres» Tout ce que je dis parait bien 
sot y et pourtant cette raison d'incompatibilité 
d'humeurs eût pu être allégée dans Platon ^ dans 
la discussion du divorce^ et nous lirions cela très 
gravement parce que ce serait du Platon; et 
Cicéron nous dirait : Xaimè mieux me tromper 
avec Platon que d avoir raison avec un autre. 
Voilà, je l'espère, la rhétorique prise sur le 
fait. Ce n'est pas que je veuille faire passer ma 
petite histoire; c'est un exemple des métamor- 
phoses -et des rencontres plaisantes qui en se- 
raient la suite. On peut en imaginer d'autres 
que je veux laisser deviner ; cela ferait un joli 
petit roman. . 

Le roman de Kànt est beaucoup plus sérieux : 
est-il plus vrai? Mon intelligence, dit-il, donne 
des lois à la nature. Sans doute ; mais s'il n'y 
avait point de nature , nous n'aurions pas jugé , 
nous n'aurions pas imposé des lois. Si Dieu créait 
un corf^^, le tout serait plus grand que li( fltffii^ 
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Cela ne fait aucune difficulté, puisque nous ap* 
pelons corps un tout qui est plus grand que sa 
partie. 

Cependant je crois, comme Kant, que ma 
faculté de juger des corps est indépendante de 
leur existence, dans ce sens qu'ils ne lui donnent 
pas la faculté , mais qu'ils lui fournissent l'occa- 
sion de Texércer. 

Ainsi, dans un sens, Socrate a raison : l'es- 
prit hunaam est capable de tout deviner ; il 
contient toutes les sciences ; il les invente 
comme s'il s'en souvenait. Locke a raison : s'il 
n'y avait pas de corps nous n'aurions jamais dit : 
le tout est plus grand que la partie. Kant a rai- 
son : quand je ne verrais qu'un seul corps , j'aî 
la fecuUé de comprendre, aussi nettement quç 
si je les voyais tous , que le tout sera toujours 
plus grand que sa partie. 

Tout le monde a raison , et moi aussi ; mais 
étudiez toujours les mathématiques, et ne lisez 
pas cela. Heureusement que notre méthode en 
est indépendante : vous concevez pourquoi on 
voudrait que ce fût une théorie. 

Comme il ne s'agit pas ici d^apprendre des 
mathématiques, mais d'avoir des notions élé- 
mentaires de cette science , je m'arrête \k jus- 
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qtfà ce que l'expérience de M. de Séprez ait été 
faite. Je vous ferai connaître le résultat. Il me 
suffit pour le moment de vous dire que la ipé- 
thode est la même pour la langue des mathéma- 
tiques et pour la langue maternelle. 

Apprenez les faits et les expressions de con- 
vention qui les rappellent à la pensée. Faites 
les exercices dont nous avons parlé. N'oubliez 
pas la table de Pythagore : il faut la faire ré- 
péter tous les jours. 

Pythagore était un grand homme. Son nom 
veut dire qui persuade une assemblée, ou bien 
discours persuasif, Je finis par cet exemple 
dans l'esprit de notre méthcie. Que l'étymologie 
dont il s'agit soit vraie ou fausse , peu importe ; 
le rapprochement que nous venons de faire vous 
apprend deux radicaux grecs. On ne peut pas 
les oublier, car ils se rapportent à un mot que 
vous répétez tous les jours. Ceux qui savent le 
français savent le grec et le latin ; mais ils ne 
s'en doutent pas. Nous tâcherons de leur mon- 
trer que nous n'avons rien à leur apprendre à 
cet égard. Il n'y a pas un de mes lecteurs qui 
ne soit beaucoup plus savant qu'il ne croit. Nous 
soniraes risibles avec nos prétentions, parce 
qu'elles portent toujours à faux ; nous ne tenons 
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pa8 compte de ce que nous savons : nous per- 
dons ainsi le fruit des études que nous avons 
faites sans étudier. L'Enseignement universel 
nous apprend h jouir, par la réflexion, des con- 
naissances acquises dans Tenfance; sans nous 
tourmenter à amasser sans cesse de nouveaux 
trésors : Heureux celui qui sait tout ce qu'il 
sait / 
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DE L'IMPROyiSATION< 



OiV a besoin de savoir écrire; mais le besoin 
de communiquer ses pensées et ses sentimens 
par la parole est de tous les instans. Le talent 
de bien parler contient d'ailleurs celui de bien 
écrire sous plus d'un rapport. Parler, c'est écrire 
vite; écrire, c'est parler lentement, et en cher- 
chant les signes dont on a besoin. Dans ce sens, 
qui sait parler sait écrire; mais la réciproque 
n'a pas lieu. Cependant celui qui parle a beau- 
coup de ressources qui manquent à Fécrivain. 
Celui-ci n'emploie que des caractères morts ; il 
ne parle qu'à notre mémoire; tous les signes 
qu'il met sous nos yeux sont arbitraires. Il n'est 
jamais bien sûr qu'il sera parfaitement compris. 
Le langage de la nature , l'ensemble des faits 
qui. se- passent sous nos yeux, tout cela cat uni- 
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Tersel et hors de nos conventions; mais les si- 
gnes que nous inventons pour désigner ces 
tableaux différensne nous en présentent jamais 
qu'une analyse incomplète et tronquée; et d*ait« 
leurs, quoique la même action se passe en même 
temps sous l^ yeux de tous , le bruit que fiait 
mon interlocuteur, en me montrant chaque 
objet, ne me donne qu'une idée vague de ce qui 
le frappe le plus, dans le nombre infini de cir- 
constances qui accompagnent nécessairement' 
le fait qui attire notre attention. Nous devinons 
tous, en pareil cas, sans doute; mais comme 
nous ne comprenons cette langue artificielle 
qu'à l'aide du regard , des gestes et de l'action ^ 
c'est-à-dire, au moyen de la langue universelle, 
c^est la langue de l'homme qui sert d'interprète 
nécessaire à la langue du citoyen. Et comme la 
langue naturelle est bornée , et laisse toujours 
dans l'incertitude sur les détails de la pensée ou 
du sentiment, les langues qui sont inventées 
conservent toutes le caractère de leur mèrecom^ 
mune. 11 reste toujours quelque chose à expli- 
quer, quand on écrirait toute la vie pour se faire 
entendre. Voilà l'origine des volumes in-folio, 
et cet avantage , qui parait être l'apanage det: 
langues écrites , firiit par engendrer des dis^ 
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pûtes interminables. Plus vous écrivez, plus il 

feudrait écrire pour développer ce qlii est écrit. 

De quelque côté qu*on se tourne on voit l'infini 

de toutes parts. Le lecteur d'ailleurs divague tant 

-^ qu'il lui plaît. Mais celui qui parie a beaucoup 

plus d'avantage. On ne compi^imrâît pas les 

sons qui sortent de sa bouctie, que ses yeux, 

son attitude, son accent seraient compris de 

tout le monde. Un homme s'offre tout à coup à 

mes yeux : je comprends cette démarche lente, 

ce regard sombre et qui semble regarder satis 

voir; qu'il 8^arrê£e ou qu'il s'avance, qu'il parle 

ou qu'il se taise, je reconnais la Vn%tQ victime de 

l'immuable destin qui le poursuit; c^est une main 

invisible qui. le pousse : il s'écrie; je tressaille, 

je frémis d'horreur quand il se tait, ou que ses 

accens sourds et lugubres annoncent un rtialheu- 

reux qui ne parle plus qu'à lui-même : il est 

trahi, sans secours; sa voix n'appelle plus, elle^ 

a perdu son ressort; çUe s'éteint lentement dans 

sa poitrine oppressée. Puis-je ne pas comprendre, 

ce langage? Cependant qui vous a. dit que ce 

malheureux est OEdipe, oii Hamlet, ou Talma 

plutôt qu'Oreste ou Manlius? Combien de choses^ 
. jk. ' • ' '<- - >-■-.-" 

il faut avoir vues d'avance pour distinguer un 

malheureux d'un autre, un événement d^un 
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événement , Teffroi de Teffroî , et la douleur de 
la douleur J C'est la vérité qui me frappe, Toilà 
le talent; il est là tout entier, et il n'est que là. 
Que cela est. beau, dit-on, quand on le voit! 
Cela signifie : que ces gestes , ces accens ; cette 
immobilité sont éloquens et vrais! Mais com- 
ment dirais-je, cela est vrai, si je ne le savais, pas? 
Je retrouve tout dans mes souvenirs; j'admire 
l'homme qui sait «i bien imiter ses semblables» 
et me montrer, comme par enchantement, tant 
d'hommes dans un seul. Nous payons tous ce 
tribut d^admiration. H y a unanimité sur ce 
point. Mais voulez-vous expliquer les sensations 
que l'homme supérieur vient d'excité/* en nous; 
les discussions et les disputes seront intermina- 
bles : nous rentrons dans la langue artificielle, 
et.cett;e langue-là est différente, non-seulement 
de peuple à peuple » m lis encore d'individu à 
individu. 

L'inconvénient est encore plus sensible quand VC 
on écrit; car, en parlant, je vous montre mon 
éinotion, et je réveille la vôtre malgré vous: 
ce n'est plus un souvenir, c'est une réalité. Je 
vous dis que Talma est c^dmirable dans la lan- 
gue qu'il parle pour nous dire que Sylla n'était 
paa heureux. Mais l'écriture est inanimée de sa 
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nature; le lecteur qui ne s^abandontie paè, ne 
peut pas ^tre entraîné, et Ton est trompé sUf 
lés sentimens ou la conviction de récrivàin par 
des signes d'usages , comme quand dn juge de 
la bienveillance du cceur par la politesse des 
paroles ou par des formules d'étiquette. 

Il en est de la langue naturelle comme de la 
musique : elle n'exprime bien que le sentiment,' 
et non pas la pensée. Tout le* monde est ému 
quand Talma parle, même ceux à qui Téloi- 
gnement ne permet pas de distinguer toutes 
les paroles qu'il prononce. Le poète et Talma 
n'ont rien de commun. Racine est superbe, et 
Talma aussi. L'acteur a seulement plus à faire 
pour combattre R^ine, parce qu'ici la distinc- 
tion est bien forte : je ne puis pas oublier tout- 
à-fait Racine, et je partage mon admimition 
quand je vois Joad et que j'entends tout ce qu'H 
dit. Mais n'être point vaincu dans cette lutte 
me paraît encore plus glorieux que de triom- 
pher de tout autre écrivain. Cette victoire n'est 
pas cependant un spectacle moins intéressant. 
Le succès est encore plus éclatant, car alors 
Tacteur fait tout lui-même : il compose presque 
toutes les situations qu'il nous représente. Il 
remporte une double couronne; Voyez; ce que 
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HSiademoiselle Mars fait avec les canevas de 
Marivaux. Quelle belle composition \ Avec quelle 
légèreté elle traite l'auteur; avec quels égards, 
. au contraire, avec quelle attention elle joue 
Molière. 

Mais ici, comme en toute autre chose, ce n^esi 
pas le génie , mais le talent que j'admire. La . 
supériorité existe; je la reconnais, je la sens; 
mais cette supériorité est acquise comme celle 
de Corneille et de Newton. Je ne l'admirerais 
point si elle était naturelle. Je n'admire pas la f 
nature, mais le Créateur» J'admire ce que 
l'homme feit, cela est à lui; non pas ce qu'il 
peut faire , il en a reçu la faculté» 

On peut surmonter les plus grandes difficul* 
tés par un travail opiniâtre. Mais si on a tant 
4e peines à se vaincre soi-même ,. il est bien 
plus difficile encore de convaincre les autres.. La 
parole réussit mieux que l'écriture; je le sais 
par expérience : niais enfin je n'ai que cette 
ressoji^rce pour me fiaire comprendre, et je veux 
essayer. 

L'improvisation est évidemment un talent V 
ac<|uis. Que peut, en effçt, voir le génie? combi-- 
lier, décider quels sentimens il fig^udrait com-^ 
muniquer, et dans quel ordre. Tout le monde a 
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ce génie-là. Le savant /l'ignorant, Tenfant, la 
femme, l'homme, nous le faisons tous mentale- 
ment : mais un mot ne vient pas au moment où 
nous l'attendions , et cette recherche nous trou- 
ble; un autre se présente sans cesse, et cette 
importunité nous distrait. Heureux s^il ne 
s'échappe pas de notre bouche l Alors nous 1 
sentons qu'il nous a trahis : cette pensée nous 
déconcerte, et nous restons muets, 
y Improviser, c'est parler tout seul à des gens 

qui vous écoutent, sans vous arrêter, sans ré- 
chauffer sans cesse votre verve par des inter- 
iniptioTis; c'est donner des explications qu'on ne 
demande point, résoudre dçs objections qu'on 
n'a point faites ; en un mot, c'est être acteur tout 
seul en présence de spectateurs qui répondront 
si cela leur plait^ qui garderont le silence s'il 
leur convient. Dans la conversation, tout le 
monde improvise ce qu'il dit; et si chacun de 
nous retenait ce qui a été dit de part et d'autre, 
il pourrait , en suivant un certain ordre d'usage 
et de convention, faire de tout cela autant de 
discours différens, que les interlocuteurs ont 
émis d'opinions différentes* Voilà pourquoi un 
philosophe» qui se connaissait en profondeur de 
pensées, comme on dit , admirait les discussions 
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approfondies d*iin cercle de femmes de Paris, 
sur des questions qui ne semblent pas être du 
ressort de ce sexe. Chacun de ceux qui parlent 
dans une société, parlerait long-temps s*il n'é- 
tait pas interrompu quand, il est animé, c'est- 
à-dire , quand il est tout entier à ce qu'il dit , 
et qu'il n'éprouve aucune distraction ; et même 
l'interruption ne peut que l'animer encore da- 
rantage. Mais le silence de Tauditotre produit 
l'effet contraire, dès qu'il le remarque ; tous ces 
regards tournés sur lui l'épouvantent , et il se 
tait: mais ce n'est pas défaut de génie, encore 
une fois, c'est une distraction; c'est un homme 
faible : il n'est pas le maître des mouvemens de 
son cœur qui palpite ; il ne se possède plus ; la 
raison l'abandonne, dès -lors, il ne voit plus 
rien; il ne peut plus rien comparer, plus rien 
mesurer : il a perdu le génie parce qu'il a perdu 
la raison. Apprends donc à te vaincre; VOILA LA 

PREMIÈRE RÈGLE DE L'iMPROVISÂTlON. 

Je parle ici de l'improvisation an milieu d'une 
assemblée. Le regard malin d'un seul auditeur 
peut bien aussi déconcerter le parleur; mais 
quand on fait de la rhétorique un a un , et que 
les deux interlocuteurs s'entendent bien , il n'y 
a plus d'improvisation , c'ést-à-dire ^ plus de 
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continuité nécessaire dans les paroles : le geste 
muet , le regard, tout se comprend, tout compte 
entre deux amis , tout foit partie du discours ; 
les silences même comptent comme les soupirs 
dans la musique : ils expliquent la phrase, ils 
en déterminent les mouvemens, et font valoir, 
en les isolant , les expressions dont elle est com- 
posée. 

H est plus difficile de plaire à deux qu'à un 
seul. Comment concilier, en effet, deux opî^ 
nions souvent opposées? Plus tous pénétrez dans 
Tâme de l'un, plus vous irritez l'autre. Il fendrait 
avancer en même temps sur deux routes con^ 
traires, dire k la fois le pour et le contre, et ce 
serait un moyen infaillible de déplaire à tous. 
Molière, avec tout son talent, ne l'a jamais essayé 
que dans des aparté réels ou supposés. 

Au contraire, s'il s'agit d'une assemblée, l'en* 
treprise n'est point hasardeuse. On peut l'en- 
traîner parce qu'elle sent, on peut la tromper 
parce qu'elle ne raisonne pas. Le peuple d'A- 
thènes allait sans cesse, comme par un mouve- 
ment d'oscillation, d'un orateur à un autre sans 
se reposer ni se fixer à aucun avis. C'est la li- 
berté, la volonté de chaque membre qui pro- 
duit cet air d'indécision et de balancement 
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machinal de là masse. Ces chocs volontaires pror 
duisent des mouTemens imprévus. Les forces 
existent; leur intensité, leur concours, leur 
point d'application varient sans cesse avec la 
volonté variable des individus; et la résultante, 
c^est-à-dire, la direction que prendra le corps 
mu, ne peut être connue de personne. Celui-là 
donc est le plus sûr de réussir, qui' sait le mieux 
exciter les passions, pourvu qu'il ne parle pas 
* pour Miion devant le tribunal présidé par Pom« 
pée; car alors il ne parle pas devant une assem- 
blée : il n'a que Pompée pour auditeur. Le plai- 
doyer de Cicéron n'est pas moins un modèle de 
l'art de parler aux assemblées. C'est proba- 
blement dans ce sens que Quintilien a dit « qu'un 
discours peut être bien fait quoique l'orateur 
n'ait pas réussi.» Quintilien a raison, parce 
que le discours doit être jugé par l'espèce hu. 
maine qui ne change jamais de manière de sen- 
tir, et pour laquelle il n'y a point de Pompée. 

Vous voyez que le génie n'a rien à faire à tout 
cela. Que la chose se passe comme je le dis, ou 
non, la force des circonstances est un fait auquel 
il doit se soumettre, et qui ne dépend de noutf 
en aucune manière. 

Deuxième BÊGLE. Ne vous laissez donc jamais 
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intimider par les cris. D abord une aMemblée 
qui crie est une assemblée de fous; yous n'avez 
pas tort ^parce qu'ils crient : il fs^ut chercher à 
les apaiser, sans doute; mais les cris, cette der- 
nière raison du plus grand nombre, ne prou* 
vent rien; et si vous parvenez à les calmer, 
réfléchissez à ce <(ue vous avez dit, et vous 
verrez que c'est une sottise oratoire. C'était l'opî- 
. nion de Phocion , et PlK>cion n'a jamais passé 
pour un mauvais plaisant. Il avait écouté Dé** 
mosthène, il avait étudié le peuple d'Athènes, 
.il avait remarqué les flots tumultueux* le flux 
^et le reflux de cette mer agitée. Un jour donc 
. qu'on l'applaudissait, lorsqu'il était à la tribune, 
. il se retourna pour demander à son voisin : 
« IS'ai-je point lâché quelque sottise? » Sa 
crainte était fondée : rire, applaudir, pleu- 
rer, sont le signe d'un sentiment ou dune 
passion. 

Ne craignez pas plus les applaudtssemens que 
les censures, ou vous n'improviserez jamais. 
Soyez calme dans vos plus grands mouvemens 
oratoires; modérez- les parce que vous le jugez 
* convenable, et non parce que vous manquez 
de courage. C'est la raisoa seule qui doit être 
votre gouvernail. U est daiUeilt^ . des circons* 
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tances où le devoir exige de ne tenir aucun 
compte de tout ce fracas. Socrate disait à Alci- 
biade, en lui montrant les Athéniens un à un : 
« Voyez , voilà pourtant celui qui vous fait peur 
o quand vous montez à la tribune. » Mais, direz- 
vous , il est dans la nature d'êti'e intimidé par 
le nombre'. Sans doute; tout est dans la na- 
ture : il est dans la nature de se laisser empor- 
ter au torrent comme de le remonter; mais celui 
qui lutté contre les flots, use des forces que la 
nature lui a données. Si vous ne pouvez pas voUs 
vaincre, vous n*étes pas homme : roulez et 
taisez-vous. 

Ne dites pas : Faut-il donc menacer du geste 
ses auditeurs, leur lancer des regards furieux, 
leur faire entendre que rîcii rie peut nous faire 
reculer; se jeter dans la discussion comme 
dans une mêlée, monter à la tribune comnie 
on monte à Tassant? Je vous répondrais : Avez- 
vous rintentîon de faire de la rhétorique? elle 
est bonne; mais il n*y a pas de raison dans 
tout cela. Ne vous ài-je pas cité Cicéron ou Dc- 
mosthène pour modèles? Un furieux 'tel que 
vous le dépeignez n*est pas un orateur : il peut 
avoir du talent; mais il n'a pas de raison. Faites 
toutes les suppositions qu'il vous plaira, îra'a- 
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ginez tous les défeuts que peut «voir un prateur ; 
s'il sait la langue, vous verrez que cie p*e^t pat 
le génie y mais la raison qui lui a niaQ/|ué..Qr, 
la langue s'apprend, et la déraison j^fi%i q^We 
distraction. 

Ceux qui prétendent qu'il y a, dans la litté- 
rature, autant de génies différens que de die]az 
dans la mythologie, ont, comme les Grecs, lejurs 
dieux supérieurs et leurs dieux inférieurs; ils 
placent parmi ces derniers les improvisateurs 
et les rapsodes. Quelle révolution a donedétrôaé 
ces bardes qui improvisaient les chants guer- 
riers; ceTyrtée que les Spartiates demandèrent 
aux Athéniens pour leur inspirer l'amour de la 
gloire , et leur assurer la victoire ? Ces improvi- 
sateurs, dit-on maintenant, n'ont jamais rien 
enfenté de comparable aux productions écrites 
de nos grands hommes. On oublie Brydayne et 
Mirabeau ; oq ne songe pas que l'improvisation 
n'est pas l'écriture; que ces deux talens diffèrent 
dans leurs moyens comme dans leur but. Quoi- 
que Bourdaloue soit un grand orateur, il di- 
sait lui-même en parlant dé Brydayne : «On 
« rend à ses sermons les bourses qu'on a volées 
«aux miens.» C'est que Brydayne parlait, et 
que Bourdaloue récitait un discours écrit. Si on 
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eût sténographié les discours de Brydayne, oâ 
ne les comprendrait pas à la lecture. Ce que 
Brydayne disait était, fiait pour être dit, et non 
pour être lu ou récité. Ce que Bourdaloue ou 
Massillon écrivaient ^tait fait pour être lu, et 
non pour être dit. Si Talma improvisait , son 
jeu changerait à Finstant : il ne serait pas moins 
admirable; mais il serait autre. Je me fiais une 
idée vague de ce changement quand je le vois 
dans une de ces pièces à demi écrites , où près* 
que tout resteà fialrCf diaprés un canevas, donné 
sur un tissu où les détails ne sont qu'indiqués 
sans développement. 

Mirabeau n'écrit pas comme Bossuet; mais 
Bossuet ne savait pas parler comme Mirabeau. 
Là renommée d*un improvisateur n*est fondée 
<|.ue sur la tradition; c'est un fiait historique dont 
il ne reste aucune trace* Bossuet est toujours 
là : nous pouvons l'entendre et l'admirer quand, 
il nous plait. Mirabeau n'est plus; ses contem* 
poratns même ne Font pas connu. On lisait ses 
discours; on était enchanté, ou épouvanté, ou 
rébuté par le style , suivant Fc^inion du lec- 
Célir. On ne pensait pas que ces compositions 
n'étaient pas feites ^ur être lues. Tel hommd 
s*élak:germis de discuter sw^cm improvisation. 
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(ffaprès ses vieux préjuges de lecture, et 
avec leè préventions d'une faction; il se trou* 
valt à l'assemblée où il était venu en ricanant 
pour écouter le grand homme : Mirabeau se 
montrait, parlait, le charme opérait; il sortait 
séduit ou confondu. 

Mais ce premier des orateurs avait-il plus de 
génie que ses adversaires ? Non , sans doute; 
mais c'était le seul qui eût reçu du hasard des 
circonstances l'éducation convenable. L'histoire 
de sa vie l'atteste. Mais cette explication est trop 
simple. D'ailleurs si cette supériorité a été ac- 
quise, un autre pourrait s'élever à cette hauteur, 
et réclipser. l^s Ëphésiens- dtsatent : «5/ quel^ 
« qu'un veut exceller ici , quil aille exceller 
v ai//eurs. n C'est notre devise a tous. C'est le 
considérant sous^ntendu de tous les arrétsd'exil 
rendus par les peuples- de la Grèce conti*e tant 
d'hommes célèbres. I^ vue d'un grand homme 
ne m'irrite pas plus que celle d'un parvenu qui 
a fait sa fortune par son travail; au contraire, 
je jes honore, je les respecte* I^ur ex:emple est 
encourageant pour ceux qui ont la patience de 
les prendre pour modèles; maïs j'avoue qu'î! 
doit désespérer lès autres: '{Pour se venger, iï* 
expliquent de lïiillc tnanières bizarres comment 
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il peut se Paire qu'iU ne sont pas Cësar« lis lé 
comparent à un pommier qui porte des pommes» 
On lui accorde la palme, et on lui conteste le 
mérite de Vavoir remportée. C'est une idole 
qu'on adore dans une langue qu'il n'aurait pas 
pu apprendre : on en expFique le mécanisme par 
les principes d'un système qu'il n'aurait pas pu 
inventer; on chante ses louanges dans des vers 
qu'il n'aurait pas pu faire. 

Dans l'Enseignement universel, on croit, 
comme nous l'avons vu, que tous les hommes 
ont une égale intelligence. On ne laisse point 
d'excuse à la paresse. 

On demande encore ( car on aime beaucoup 
plus à discuter qu'à étudier), on demande s'il 
n'est pas des langues plus propres que d'autres 
au talent de l'improvisation. La langue fran- 
çaise, disent les Français, offre un obstacle in- 
vincible aux improvisateurs. Notre langue, ajou- 
tent-ils, est la langue de la raison; les fadaises 
qu'on ose débiter sérieusement dans un autre 
idiome peuvent passer; on lés permet à des 
idiomes qui ne peuvent pas faire mieux : mai» 
notre langue ne se prête point 'aux licences poé- 
tiques qui né sont que des éc.'^rts de la raison. 
Le français est interprète comùi'un de tous les 
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peuples qnand il s'agit de graves intérêts. C'est 
la langue de ladiplomatie; ses mouvemens sages 
et mesurés ne peuvent s'allier aux transports , 
aux divagations de l'improvisation ; sa construc- 
tion fixe et immuable gênerait trop l'improvi- 
sateur. L'exemple des Italiens ne prouve rien. 
Leur langue est flexible^ et se pr^te à tous les 
besoins du parleur. Le génie de l'improvisateur 
impose des lois à la langue; la langue française, 
au contraire, donne des lois à ceux qui là par- 
lent , et n'en veut recevoir de personne. 

Je réponds à cela qu'improviser c'est écrire 
vite, et que les plus beaux passages de Cor-, 
neille sont ceux qu'il a le moins travaillés, à ce 
qu'on dit. Ce n'est pas que je croie que le génie 
de l'homme puisse improviser une langue 
comme il improvise la pensée : il faut avoir étu- 
dié long-temps pour parvenir à faire difficile- 
ment des vers faciles; mais on y parvient, et 
l'exercice convenable doit conduire à faire faci- 
lement des vers faciles. Je dis l'exercice con- 
venable , car il ne faut pas croire qu'on ap- 
prenne à parler quand on apprend à écrire : ce 
sont deux talens différens. Pour bien écrire, il 
faut remettre vingt fois l'ouvrage sur le métier;^ 
pour devenir improvisateur,- ^ fiUit ne JamatS' 
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revenir sur un mot lâché. On ne rature point , 
on n'efface point ici; le moindre retard, la plua 
légère hésitation gâtent tout; parlez mal,. mais 
parlez toujours : dès le premier jour il feut 
être maître de soi'^ quelque sottise qui noua 
échappe, elle ne doit point nous distraire de 
notre objet. Commencez ^ contimiez et finissez ; 

VOILA LA TROISIÈME RÈGLf: DE L'IMPROVISATION. 

Une minute , une seconde, si vous voulez ; mais 
faites un tout complet , sans solution de conti- 
nuité. Vous avez dit les plus belles dioses , mais 
vous avez déjà contracté une mauvaise habi-* 
tude, car il y a eu un repos dans votre discours f 
votre.esprit a été paresseux, ou vous avez man- 
qué de volonté. Une mauvaise honte vous a re- 
tenu ; vous êtes déjà le jouet des distractions. 
C'est dans le commencement surtout que l'on 
doit exiger de l'élève qu'il s'exerce à l'audace 
contre lui-même, contre son orgueil et %e% 
prétentions à l'esprit II sent que la sottise est 
sur ses lèvres, il veut la retenir, il craint de 
passer pour une bête, et il se tait : voilà déjà 
un jour de perdu. Il ne sait pas se vaincre , il 
n'oise pas faire un solécisme; comment ne crain- 
drait-il pas les sarcasmes d autrui? La raison 
vient à bout de tout cela. Et ne dites pas : 

18 
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Je n-e saurais me résoudre à prononcer des 
mots en Tair , sans ordre , sans suite , sans 
raison : vous êtes bien réservé, vous répon- 
drais-je, quand il s'agit d'un jeu, d'une ga- 
geure , d'un exercice que votre maître vous 
propose ! Est -il donc bien vrai que ce soit Ja 
raison qui vous retienne? Vous rougissez, vous 
tremblez de peur de mal dire : mais sommes- 
nous convenus que vous diriez bien ? Vous m'a- 
viez promis que vous auriez le courage de dire , 
quand même vous diriez mal ; rien n'élait si 
facile, à vous entendre; le moment arrive, et 
vous balbutiez : est-ce la raison ou l'orgueil qui 
vous retient? N'êtes- vous pas comme ces chan- 
teurs qui perdent la voix quand on les écoute, 
comme cette femme dont la démarche est facile 
quand elle est seule , et qui boite dès qu'on la 
regarde? Allez, ne dites pas : «Je n'ai point reçu 
de dispositions de la nature ; » puisque vous n'a- 
vez pas le courage de mal parler, vous ne par- 
lerez jamais bien ; vous serez toute votre vie à 
la merci du premier venu ; on. vous fera dérai- 
sonner dans les occasions les plus importantes; 
un jeu de mots , un éclat de rire , les huées vous 
feront perdre la tète : puisque vous êtes l'esclave 
de votre vanité, vous serez l'esclave de tout lé 
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tnonde. Voyez ce grand homme qui savait fout 
faire: poème épique , tragédies, poésies légères; 
un ignorant faisait semblant de le regarder 
comme un sot , il devenait furieux et le voilà 
transformé en bête; pas le moindre sel dans 
ses réponses : cet écrivain si élégant et si poli a 
oublié toutes les convenances, il dit de grossières 
injures, c'est la colère qui s*exhale : il a des dis- 
tractions , il a perdu son talent. 

Une fois le préjugé reçu, qu*il ne faut point 
parler pour dire des sottises, on ne peut plus 
improviser dans sa langue; mais, encore une 
fois, pourrai^OQ apprendre une langue étran- | 
gère si on ne voulait pas se résigner à parler \ 
mal dans les commencemens. / 1 

Exercez donc vos élèves à parler sans hésita- / / 
lion dès le premier jour. L'apprenti improvisa- ^ 
teur rougit-il de ce qu'il dit ? tant mieux; s'il a 
le courage de continuer tout est fait, le succès 
est assuré : il a de l'intelligence puisqu'il sent sa 
sottise , et il a de la force de caractère puisqu'il 
continue. Un écrivain tâtonne, et trouve ce qu'il 
veut dire; un improvisateur s'élance au but, il 
le manque , il recommence : l'esprit s'accoutume 
à parler aussi vite qu'on pense, ou, si l'on veut, 
à penser aussi lentement qu'on parle. La pensée , 
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^ui e«t une , est produite , est complétée à Fins* 
tant ; mais le discours , qui est une succession 
de sig;nes distincts et séparés , ne peut se traîner 
que lentement Celui qui n'est pas le maître de 
suspendre le torrent de ses pensées 9 ne saurait 

le suivre avec la parole. Sous ce point de vue, 

• 

toutes les langues sont également propres à 
Timprovisation : c^est Fexercice qui manque. La 
langue grecque était plus accommodante que 
la langue latine; cependant Cicéron, Crassus, 
et tant d'autres, improvisaient en latin. Il y 
avait alors 4es maîtres d'improvisation, proba- 
blement comme le sont les maîtres de l!Ën- 
seignement universel , c'estrà-rdire, des gens qui 
dirigent et écoutent les élèves en encourageant 
leurs efforts! Aujourd'hui les maîtres ne révent 
qu'obstacles et difficultés. Oh, croit voir des sen- 
tinelles placées de distance en distance popr 
arrêter les passans : pour arriver , il faut avoir 
le bonheur d'échapper à ce cordon d'examina* 
teurs qui ne trouvent jamais aucun ;passeport en 
règle. Ce dont ils s'enquièrent le moins, clest de* 
votre raifitOn. Us ne disputent Jamais sur ce point 
importan,t : c'est toujours la faculté qu'on vous 
conteste. L'iiistoire de la littérature.est pleine de 
noms illustres , <|ui seraient rastés dans l'oulïli , 
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81 nos grands hommed eussent tenu compté dtf 
jugement qu*bn portait d'eux dans leur enfance. 
Heureusement pour les arts, ils ont méprisé 
rhoroscope, et ils ont continué leur route. Du 
temps des anciens c'était autre chose. Le sage 
était celui quiécoutait la rai«on. Voilà le point de 
départ , la maxime professée par tout le monde» 
Or, un sage était proposé comme modèle uni- 
que. On croyait que la raison suffisait pour tout 
apprendre quand on avait la Tolonté. C'est le 
système que nous suivons. Dites : Je ne veux paa 
faire; maia ne dites pas : Je ne Te puis. Vous avez 
beaucoup plus d^esprit que vous ne dites , et 
vous le savez bien. Je vois bien que vous éte9 
paresseux , et je ne suis pas bien sûr de votre 
modestie. La modestie , comme on l'entend , est 
souvent une vertu de parade y comme beaucoup 
d'autres. On^a une haute idée de son intelligence y 
A l'on ne parle que de son peu d'aptitude; on se 
croit supérieur, et l'on s'incline modestement 
pour savourer un éloge. La véritable modestie 
eoDsiste à n'être ni hun^ilié^ ni fier de la.posi** 
tion: où Dieu nous a placés ; à rester dans le^ 
bornes qu'il nous a assignées : e'est vanité de s^é- 
puiser en efforts inutiles pour en sortir; ce n'est 
pa» modestie ^ c:est démence de ne pas sentir b 
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dignité de rhomme , ou de dire qu*on ne par* 
tage point ce bienfait avec ses semblables.. C'est 
une concession de la paresse , et presque jamais 
on ne pense ce qu'on dit. Ces êtres qui se pré- 
tendent disgraciés par la nature, ne veulent que 
des prétextes pour se dispenser de telle étude 
qui leur déplaît, de tel exercice dont ils n'ont 
pas le goût. Voulez - vous en être convaincu ; 
attendez un instant , laissez - les dire ; écoutez 
jusqu'à la fin. Après la précaution oratoire de ce 
modeste personnage qui n'a pas, dit -il, l'esprit 
poétique, entendez -vous quelle solidité de ju- 
gement il s'attribue ? Quelle perspicacité le dis- 
tingue! Rien- ne lui échappe : si vous le laisr 
sez aller, la métamorphose s'opère enfin; et 
voilà la modestie transformée en orgueil. Les 
exemples là -dessus sont de tous les villages 
comme de toutes les villes. On reconnaît la su- 
périorité d'autrui dans un genre, pour £aire 
reconnaître la sienne dans un autre genre, et il 
n'est pas difficile de voir, à la suite du discours, 
que notre supériorité finit toujours par être à 
nos yeux la supériorité supérieure. On est con- 
venu d'appeler cela de la modestie : je me sou- 
mettrai à la convention ; mais je ne vois là au- 
cun effort; je me dirai tout bas : Cette modestie 
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n'est pas une vertu , c'est de Forgueil travesti» 
Celui-là seul est modeste qui , dans les princi- 
pes de la vieille méthode, est convaincu de sa 
supériorité naturelle, et qui nous traite en égaux; 
qui sent sa force, et n'en use jamais ; qui ne se 
montre point tel qu'il est, dans la crainte de 
nous éblouir des éclairs de son intelligence, ou 
de nous humilier en s'élevant de la tète au-des- 
sus des nains qui l'environnent. Cette stature 
gigantesque nous effraierait, et il se penche; il 
descend jusqu'à nous : cette attitude forcée le 
gène; mais il la garde sans cesse. Voilà de la 
vertu ; car c'est un effort dont nous devrions te- 
nir compte au géant, s'il existait. Je n'ai jamais 
vu cette vertu-là ; j'ai vu des gens jouer cette 
comédie, et se courber en effet jusqu'à moi; 
mais en regardant bien , on aperçoit les échas-* 
ses : or, les échasses ne sont pas la taille ,. et ces: 
géans de carnaval sont bientôt reconnus. Si 
vous vous croyez né grand , ce n'est pas un mé- 
rite à vous. De quoi m'étourdissez - vous les 
oreilles? Ne serais-je pas fou de dire à un chien : 
Tu vois bien que j'ai plus d'esprit que toi. Si 
vous êtes devenu grand par votre travail, je 
vous comprends; c'est pour moi que vous avez 
tant travaillé : vous avez voulu me plaire. Ëk 
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bien! vous me plaisez, je suis dontent de vdusf; 
je vous ai Tobligation de m'apprendre tout ce 
qu'on peut faire quand on est homme. Ce génie 
dont vous me parlez, c*est moi qui l'exalte en^ 
battant des mains ; je le désespère quand il me 
plait, et il ose insulter au seul juge qu'il puisse 
avoir sur la terre! 

Nous supposons donc que tout homme a du 
génie; nous supposons même que tout homme 
est improvisateur né. 

Une tendre mère a vu son fils unique par- 
tir pour la guerre; elle l'attend, elle pleure, 
et son fils n'est point rendu pendant long- 
temps à ses vœux. Dieu exauce enfin ses prières. 
Elle revoit lobjet de sa tendresse. 11 entre , 
elle éprouve un saisissement qui ne lui permet 
pas de parler. Ne pense-t-elle pas , ne sent-elle 
rien quand elle reconnaît les traits de ce qu'elle 
aime? I^e cœur de son fils bat sur son cœur 
qui palpite : ces longs embrassemens, ces étrein-^ 
tes d'un amour inquiet au moment du bonlieur, 
d'un amour qui semble craindre une nouvelle' 
séparation; ces yeux où la joie brille au milieu 
des larmes; cette bouche qui sourit pour servir 
d'interprète au langage équivoque des pleurs, 
ces baisers, ces regards, cette attitude^ ces- sou*- 
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pirs f ce silence même, le comprenez-vous? Eh 
bien! cette bonne mère a tout dit. Essayez de 
traduire ce que vous venez de voir. 11 faut être 
Homère pour le dire en grec, ou Virgile pour 
le dire en latin , ou Racine pour l'exprimer en 
français. Mais Homère, et Virgile, et Racine ne 
sont que des traducteurs : le langage arbitraire 
qu'ils ont appris prouve qu'ils sont savans ; 
mais ils ne rendront jamais qu'à peu près ce 
que le langage naturel leur a appris. L'impro- 
visation des pensées et des sentimens est corn- 
plète : Homère, Virgile et Racine ne peuvent 
atteindre cette perfection que comme pères. 
Qu'ils en sont loin comme poètes! Tout le 
monde a le génie de l'improvisation dans ce 
sens que nous improvisons tous et toujours. Il 
serait plaisant qu'un homme ne put pas ap- 
prendre à dire le nom de ce qu'il pense etde ce 
qu*il sent. Comment ne sentez-vous pas que Ra- 
cine n'est beau que parce qu'il me fait penser 
à ce que j'ai pensé, à ce que j'ai senti? C'est la 
contre - traduction que je fais moi-même qui 
est la véritable cause de mon émotion : si je ne 
comprenais pas comme Racine la tendresse ma- 
ternelle, les vers de Josabeth ne sauraient m'é- 
mouvoir. Si Racine connaissait niieux qne moi 
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le cœur d'une mère , il perdrait son temps à 
me dire ce qu'il y a lu; je né retrouverais point 
son observation dans mes souvenirs , et je ne 
serais pas ému. Ce grand poète suppose tout le 
contraire : il ne travaille, il ne se donne tant de 
peines, il n'efface un mot, il ne change une 
expression que parce qu'il espère que tout sera 
compris de ses lecteurs précisément comme il le 
comprend lui-même. 11 croit qu'ils ont tous 
vu ce qu'il a vu, pensé ce qu*il a pensé, senti 
ce qu'il a senti , ni plus ni moins. 11 s'efforce de 
tout dire; mais une langue artificielle est im- 
parfaite : c'est l'ouvrage de l'intellîfjence hu- 
maine, et je dois rentrer en moi-même. Il faut 
que je recoure à mon propre génie, au génie 
de tous les hommes, pour deviner ce que Ra- • 
cinea voulu dire, ce qu'il dirait comme homme, 
ce qu'il dit quand il ne parle pas, ce qu'il ne 
peut pas dire tant qu'il n'est que poète. 

Voilà ce que chacun de nous pense en lisant 
Racine ; mais ces jouissances pures ne nous 
paraissent faites que pour nous seuls. C'est un 
plaisir privilégié que nous réservons pour nous- 
mêmes, à l'exclusion de qui que ce soit. Sentez- 
vous cela comme moi , dit - on ' gravement ? 
L'on s'admire; on se croit Racine et l'on a raison. 
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La folie est dana la prétention d'avoir seul . lin- 
teliigence d'une langue que tout le monde peut 
apprendre quand on le veut. 

C'est ainsi qu'on s'extasie devant un tableau. 
L'œil d'un peintre voit, dit-on, des choses que 
le vulgaire ne voit pas. Erreur ridicule. Quoi! 
il a vu ce que je n'ai pas aperçu, il me le ra- 
conte avec son pinceau, et je me récrie! Mais 
quelle est donc là cause de. mon admiration ? H 
a imité là nature', répondrai-je. Mais si on ioh 
sistait : Vous connaissez donc la nature comme 
lui; vous aviez donc^ remarqué tous ces détails? 
ne serai -je pas obligé d'avouer que j'admire 
en sot , ou que j'ai le même œil que David 
ou Raphaël ? Raphaël remarquait comme je 
remarque, parce qu'il était homme comme 
moi; mais il remarquait qu'il aidait remarqué: 
voilà sa supériorité. Il se rendait compte à lui- 
même de tout ce qu'il voyait , et il essayait de 
m'en retracer le souvenir. Que Vernet devait 
rire quand il entendait le Parisien qui n'avait 
vu que les ondulations de la Seine, décider de 
la vérité d'un*tableau qui peint la nature en 
deuil , la mer en courroux, la mer en fureur et 
les reflets d'une lumière effrayante, la pompe 
affreuse et l'appareil terrible qui enveloppe un 
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vaUseàor bafttr par la tempêté ! MaÎ9 liiir marin 
témoin du naufrage auquel il a échappé, 8e 
rappellerait ces scènes d'horreur, et, voyant 
tout, dirait en lui-même, comme Vernet: Que 
cela est beaul Que cette langue de la peinture 
est pauvre! Qu'il y a peu- de choses sur cette 
toile en comparaison de ce ciel que j'improvise! 
Nous improvisons tous en lisant, comme en 
regardant, en tâtant, et en écoutant. Cliacun de 
DOS sens nous fournit, dans un instant, une in* 
finité d^dées et de sentimens qui existent tous 
à la fois sans se mêler, sans se nuire. Ce n*est 
que sur le papier que la pensée et le sentiment 
8*étendent et s'affaiblissent en se divisant par des 
signes qui s'isolent par leur nature, et ne se 
réunissent que par la pensée qui les rattache à 
l'unité. Chaque art a ses règles qu'il faut ap- 
prendre ; mais ces règles sont des conventions ; 
voilà pourquoi elles sont sujettes au change- 
ment. La musique n'est |)as la nature : ce n'est 
qu'dne imitation d'après des habitudes varia- 
bles , selon les temps et les lieux. Lulli était 
admiré, donc il était admirable , c'est-à-dire , 
qu'avec les signes, les usages reçus de €on temps 
pour i'ijarraonie et la mélodie, il excitait les 
passions de ses auditeurs. Vouloir juger aujour- 



285 



d*hul de la vsjeur de ses expressions musicales 
par l'effet qu elles produiraient sur nos oreilles , 
c'est vouloir juger du mérite d'une langue par 
une autre. Faites, selon les temps, des signes 
tout l'usage qu'en faisait LuUi ou Mozart: vous 
arriverez également au but. 

€es réflexions ont pour but de montrer que 
Toat est dans tout, qu'on trouve partout des mo- 
dèles de l'art, pourvu qu'on sache lire. Bossuet, 
par exemple, est toujours à imiter ou à traduire, 
mêm« lorsqu'il traite les sujets qui vous parais- 
sent les plus é]k)ignés de celui qui vous occupe. 
Bossuet transportait son auditoire; donc, il avait 
un talent supérieur; voilà notre règle. Les hom- 
mes du temps de Louis XIY étaient les hommes 
d'aujourd'hui. J'ai plus d'une fois remarqué l'é- 
tonnement de la jeunesse quand je parlais de 
Bossuet, quand je lisais quelques-unes de ces 
pages où l'éloquence est, pour ainsi dire, cachée 
à nos yeux sous un voile épais , parce que le 
sujet ne nous parait pas même susceptible d'être 
traité éloquemment. Je connaissais mon audi- 
toire, nous dirait Bossuet; je le faisais fondre 
en larmes ; j'ai été plus d'une fois interrompu 
par des sanglots. Croyez-moi, si j'avais Ilion- 
neur de porter la parole devant vous , jç con- 
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nais toutes vos pensées les plus secrètes; je puis 
sonder les replis de votre cœur; je le ferai pal- 
piter quand il tne plaira : je sais bien ce qu'il 
fiaut dire pour exalter encore l'ardeur d'une 
jeunesse bouillante , ou pour toucher son âme 
par la peinture des sentimens honnêtes que la 
nature y a gravés. Prenez - moi pour modèle. 
Voyez l'effet que produisaient mes paroles. 
Traduisez-moi , et votre discours ne peut man- 
quer de plaire, orné de tous les artifices ora- 
toii»es que j ai m(M-méme empruntés à Cicéron, 
qui les avait appris dé Démosthène. La penséîe 
est toujours prête : apprenez à improviser l'ex- 
pression. 



lUFFÉREIlCB htS TROIS GENREf. 

L'improvisation italienne est un amusement 
sans aucun intérêt, sans aucune utilité réelle. 
Qu'importe, en effet, que l'on sacKe improviser 
en vers sur un sujet quelconque ? A quoi cela 
peut-il servir dans la vie ? Ceux qui ont un goût 
décidé pour cet exercice, n'ont pas besoin de 
règles, et, quand on se fait un état de ce talent^ 
ce que Tinclination a commencé par hasard, se 
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trouve bientôt perfectionné par la néceMÎté de 
vivre. 

Ceux qui n'ont qu'une envie passagère, une 
simple curiosité de savoir comment la méthode 
s'appliquerait à cette espèce d'improvisation; 
ceux-là ont besoin de guides et de soutiens dans 
leur entreprise. En général , notre méthode 
n'est pas nécessaire à ceux qui veulent forte- 
ment et toujours , comme à ceux qui ne veulent 
pas du tout ; notre méthode , comme toutes les 
méthodes du monde, n'est bonne que pour la 
masse qui \a comme on la i^it aller. Nous en- 
courageons nos élèves: que pouvait faire de plus 
le maître de Cicéron? 

J'ai dit qu'il fallait savoir se vaincre soi- 
même. Mais personne ne doute de cette vérité , 
et tout le monde sait comme moi que, quand 
on a peur, on ne peut pas improviser. J'ajoute 
que nous avons tous la faculté d'être maîtres de 
nous. On en convient; mais on s'étonne que 
j'appelle enseignement l'exposé de ces vérités 
incontestables et non cotitestées. On s'est indi- 
gné dans la Belgique qu'un étranger, sans mis- 
sion , vînt faire la leçon à tout un peuple , et lui 
imposer une nouvelle croyance. Je pense que 
cette erreur a été une des causes de tous les sar- 
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castnes et de toutes les calomnies dont on a voulu 
m'aceabler. On voit , par ce qui précède, que je 
ne veux régenter personne : je veux- aider les 
ignorans, et les savans se jettent entre eux et moi 
avec une espèce de fureur. Je ne parle à aucun 
peuple, je parle à tout homme qui veut m'en- 
tendre : qu'il soit Belge , Anglais ou Français , 
il est homme; et, s'il a besoin de moi , cela me 
suffit Je lui dirai ce qu'il faut faire pour impro- 
viser dans une langue, quoique je ne la connaisse 
point. 

Après avoir fait l'épreuve de son courage à 
vaincre une fausse honte, après m'étre assuré 
de sa docilité, je lui dirai : Apprenez un chant 
d'un poème de votre pays ; essayez de raconter 
les autres; faites tous ces exercices avec les ré- 
flexions que vous avez lues plus haut. Vous 
verrez que si l'on est musicien quand on sait 
six sonates et qu'on les comprend, on est poète 
quand on sait un chant d'Homère et qu'on le 
comprend, c'est-à-dire, quand on a vérifié que 
tout y est. L'expérience se fait au moment où 
j'écris. Si elle ne réussit pas, j'en instruirai les 
maîtres de l'Enseignement universel, *afin qu'ils 
ne perdent pas leur temps dans des essais 
inutiles. 
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Je dois m'attendre à la moquerie des autres 
peuples : ils se ressemblent tous. Les Français 
n'apprendront pas sans -rire que , par TEnsei-* 
gnement universel , un Flamand parvient à par- 
ler et à écrire aussi bien qu'eux. Les peuples 
sont, comme les individus , jaloux et moqueurs 
les uns à l'égard des autres. Ils répètent sérieuse- 
ment que la langue française est bonne pour par- 
ler à des hommes, l'espagnol à Dieu, l'anglais 
aux oiseaux ; que sais-je encore ? j'ai oublié le 
reste. Quand deux hommes se rencontrent , ils 
se font politesse comme s'ils se croyaient égaux 
en intelligence; mais si l'un des deux se trouve 
enfoncé dans le centre du pays de l'autre , on ne 
fait plus tant de cérémonie : on abuse de sa 
force comme de raison : tout dénote dans l'in- 
trus une origine barbare; on le traite sans façon 
comme un idiot. Sa prononciation fait pâmer de 
rire, la gaucherie de ses gestes , tout annonce en 
lui l'espèce bâtarde à laquelle il appartient : 
là, c'est un peuple lourd, celui-ci est léger 
et frivole, celui-là grossier, celui-ci fier et' 
hautain. En général, un peuple se croit, de 
bonne foi, supérieur à un autre peuple; et, 
pour peu que les passions s'en mêlent , voilà la 

guerre allumée : on tue tant qu'on peut de part 
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et d'autre , sans remords, comme quand on 
écrase des insectes. Plus on tue, plus cela est 
glorieux. On se fait payer tant par tête: on de- 
mande une croix pour un village brûlé, un 
grand cordon , si c'est une grande ville , suivant 
le tarif; et ce trafic de sang s'appelle amour de 
la patrie! Cette démence n'est- elle pas univeJr- 
selle ? Où donc est-il, ce peuple qui se prétend 
supérieur aux autres par la raison , par l'intelli- 
gence? Vous parlez d^amour de la patrie, et 
c'est au nom de la patrie que vous vous élancez 
comnae des bétes féroces sur le peuple voisin ; et 
si l'on vous demandait ce que c'est^que votre 
patrie , vous vous égorgeriez vous-mêmes les una 
les autres, avant de tomber d'accord sur ce point. 
Oui, sans doute, il y à une patrie : c'est celle 
qu'on défend. 11 n'y a point de patrie qui at- 
taque. Tout le monde sait cela, direz-vou«. — 
Avouez qu'on ne s'en douterait pas ; convenez 
que les disputes de supériorité de peuple à 
peuple sont aussi ridicules que les prétentions 
des individus entre eux. — Cela se peut ; mais 
revenez donc à l'Enseignement universel. — Je 
n'en suis pas sorti : je voms dis que tous les peu- 
ples , comme les individus , ont une égale 
intelligence ; que les peuples diffèrent par les 
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mœurs comme les hommes par les actions. Le 
calumet , la pipe , le turban , Tbabit long , le 
gilet de velours par-dessus ou par-dessous , la 
taverne ou le salon ; l'homme choisit dans tout 
cela ce qui lui convient ; tout cela n'ôte ni ne 
donne de Tintelligence : ce choix appartient à la 
volonté, et'je n'ai pas dit que les peuples, pas 
plus que les hommes , avaient la même volonté. 
Annibal menaçait Rome ; les Romains voulurent 
périr plutôt que de céder, et ils ne périrent 
pas. Les Romains n'avaient pas plus d'intelli* 
gence que nous; mais c'était leur goût, leurs 
mœurs et leurs habitudes ; un autre peuple se* 
rait allé à la comédie : chacun son goût ; mais 
l'intelligence est la même. 

Au surplus,^ vous savez que je n'écris point 
pour les peuples : ils sont ce qu'ils ont été et ce 
qu'ils seront. Je parle à chaque individu : un in- 
dividu peut tout ce qu'il veut. Voilà rEnseignë- 
ment universel. 

Il faut en appliquer la méthode surtout aux 
choses utiles : £aire une tragédie impromptu de* 
mande une longue étude ; improviser un petit 
compliment en vers est un talent de salon qui 
suppose également des connaissances acquises ^ 
indépendantes de l'intelligence que nous avons. 



tous; mais ces talens ne trouvent pa« si souvent 
leur application, et ils ne sont pas si utile» que 
l'improvisation en prose. 

Or, il y a trois genres : on se propose quel- 
quefois de louer ou de blâmer. C'est le même 
genre qu'on appelle démonstratif. Je ne sais pas 
pourquoi les rhétoriciens n'ont fait qu'un genre 
de deux choses si différentes. On ne loue guère 
que par force, ou en passant et par manière 
d'acquit; je dis par force, c'est-à-dire, pour 
obéir aux usages , aux conventions reçues. Les 
académiciens sont convenus de se louer entre 
eux ; mais on sent la contrainte du louangeur 
dans ces compositions littéraires : il est même 
reçu que ces discours- académiques ne tireront 
point à conséquence. C'est une parade qu'on 
joue par ordre et de mauvaise grâce. L'orateur 
est embarrassé de son rôle, et, quand il a la mal» 
adresse d'y rester et d'exécuter l'ordre à la lettre, 
quand il ne sait pas adroitement substituer un 
sujet de sa façon à celui qui lui a été imposé, 
les bâillemens de Taudîtoire l'avertissent qu'il 
a trop de scrupuje^ Un peu de supeiHîherie est 
utile en pareille occasion. Du reste, on est équi* 
table envers le panégyriste obligé, on lui tient 
compte de son dévouement : diaoun- se rend jus- 



293; 

tîce^ et sent qii a «a place il ne pourrait pas faire 
mieux. 11 n'est pas dans la nature qu'un homme 
loue sincèrement un autre homme.. En effet, 
quand on croit à la différence des intelligences^ 
quand on croit que le génie a tout fait, il ne 
reste plus 'rien à louer; et quand la conscience 
dément l'éloge, on ne peut louer que gauche- 
ment. 

On sent^ d'après ces réflexions, cotnbien un 
éloge doit élre difficile à faire*. 11 est bien aisé , 
disait Socr^te , de louer les Athéniens en pré- 
sence des Athéniens. 11 aurait pu ajouter i.Mais 
l'entreprise serait bien hasardeuse en présence 
des Lacédémoniens. 11 n'y a point d'éloge cité 
comme chef-d'œuvre : mais surtout il n'y a point 
de collection d'éloges qui aient jamais fait la 
réputation d'un grand écrivain. Quelques p.oète8 > 
sont venus jusqu'à nous avec des satires; aucun . 
avec des éloges. Il y aurait de quoi périr d'eijiaiii, . 

Mai« enfin , si nous voulons enseigner à im- 
proviser un éloge, nous faisons étudier l'oraison 
funèbre de Henriette de France. Nous reroar- ; 
quons que Bossuet a choisi cette proposition . 
oratoire : DieAi a voulu la révolution d Angletert^*. 
C'est cela qu'il s'agit de prouver. Le cadre est : 
iraste,le spectacle est grand, l'exemple est ter- 
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rible, les suites sont affreuses, les obstacles re« 
naissent sans cesse. La vertu de Henriette sem- 
ble d'abord tout aplanir. Dieu triomphe de tout. 
L'événement avait été prédit d'avance : cette si- 
nistre prédiction nous épouvante. 

Nous faisons voir que tous les détails de cette 
belle composition se trouvent partout; que tous 
les éloges sont calqués sur celui-là, et qu'il res- 
semble lui-même à tous les autres. L'histoire 
d'Angleterre est écrite dans chaque mot ; il serait 
facile de l'inventer d'après le discours; et, si Von 
se trompait sur les faits précis, on ne pourrait 
imaginer que des faits analogues quand on sait 
lire. Or, voici comment nous faisons lire : 

Exorde : « Celui qui règne dans les deux, de 
« qui relèvent tous les empires , à qui seul appctr-- 
9^ tient la gloire j la majesté ,1 indépendance ^ est 
a aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux 
« rois , de leur donner , quand il lui platt , de 
a grandes et de terribles leçons. » 

Cela m'apprend que Charles ne régnait que 
sur un coin de terre, que son empire ne conte- 
nait que quelques petits royaumes; seul me 
fait comprendre que sa gloire a été perdue, 
son indépendance détruite, sa majesté violée; 
se glorifie de faire la loi m'apprend que Dieu 
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avait menacé dans l'Écriture ceux qui abandon- 
neraient son culte ; quand il lui plaît, m'in- 
dique un événement inattendu. La désobéis- 
sance était ancienne; la punition arriva quand 
on en avait presque oublié ta cause; 

Continuez ainsi ht lecture, vous apprendrez 
ce que c'est qu'écrire. Si je ne trouve pas les 
faks, ou des faits analogues en lisant votre dis- 
cours j en écoutant votre improvisation , c'est 
comme si vous ne parliez^ pas. Cette règle est 
la même pour improviser comme pour écrire ; 
c'est la marche de Racine comme celle de Bos- 
suet. Racine a dit : 



Tel, en un secret vaHoo , 

Sur le bord d'une onde pur-e, 

Croit à Tabri de Taquilon, 

Un jeune lit , Tamour de la nature. 



Vous voyez bien que Joas a -été secrètement 
élevé dans le temple : il était nourri de pures 
maximes, il était à l'abri des fureurs d'Athalie^ 
tout le monde l'aimait. Ne dirait-on pas que 
beaucoup de versificateurs ignorent cette règle? 
Ils vont me dire : JXous le savons bien; mais 



I 



296 

nou8 avons du génie, et les règles ne sont pas 
faites pour nous. 

Laissez ces messieurs enfiler des mots qui ne 
disent rien , dont il est impossible de composer 
un tableau de faits concordans et vraisembla- 
bles , et recommandez cette règle unique à 
vos élèves. Toute la rhétorique est là. Qu'ils 
soient élégans, harmonieux, magnifiques , pré- 
cis, sublimes même; ne les suivez pas dans les 
nues ,* n'ayez point d'invention ^jpoint de génie : 
regardez, et dites ce que vous voyez. 

Quand on a appris le discours de Bossuet, on 
le répète sans cesse, on vérifie tous les autres et 
l'on improvise. Mais expliquez-nous , dira-t-on , 
comment on fait pour improviser? On fait ce 
que je viens de diye : on apprend le français; 
on sait un discours du genre , on le comprend, 
on y compare tous les autres, Ojçi étudie l'his- 
toire d'un homme , et l'on ouvre la bouche. Voilà 
le secret. Mirabeau n'en avait pas d'autre. 

Blâmer est trop aisé : il ne faut pas ici de ift- 
gles particulières. Qui sait louer d'ailleurs sait 
tout dans le genre démonstratif; car Bossuet 
n'a pas manqué de blâmer Henri VIII et toutes 
les sectes, de l'Angleterre. Vous n'oublierez point 
d'avoir toujours uqe satire prête : cela dopne 
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au discours de la variété, sans nuire à Tunlté, 
quand le sujet du blànie est choisi dans les faits. 
La variété vient des sentimens divers qui nais- 
sent de la contenaplation du niènie objet. Bos* 
suet, sans sortir de son sujet, excite mon admi- 
ration par le spectacle imposant de la toute- 
puissance de Dieu, et mon effroi par le portrait 
de Gromwell. Il change sans cesse de sentimens, 
et parle toujours de la même chose qu'il me 
présente toujours sous un aspect nouveau ; et 
cependant ih ne peut rien dire de nouveau. 
Voilà un singulier problème dont la solution 
est bien facile. L'orateur doit dire du neuf, et 
il n'y a rien de neuf. Voici l'explication de cette 
contradiction apparente : ce que Bossuet dit 
n'est pas neuf, l'histoire était connue de tous 
ses auditeurs; ses réflexions n'étaient pas neuves, 
tout le monde les avait faites ; mais elles étaient 
. inattendues. Ce n'est pas un orateur, celui qu'on 
devine avant qu'il ait parlé; ce n'est pas un 
ipusicien, celui dont on achève mentalement 
toutes les phrases à mesure qu'il les Commence. 
Celui-là est orateur, qui, plein de son sujet, 
choisit dans l'infinie variété de ses pensées, celles 
qu'il doit présenter, celles qu'il faut mettre 
dans un autre ordre, et réserver pour le mo* 
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ment où Tauditear, diétrait par ce qu'il entend, 
ne songe plus à un rapprochement qu'il aurait 
fait d^ns toute autre circonstance. Exercez-vous 
à ne pas tous contenter de ces rapports qui 
Sr^utent aux yeux; creusez dan» votre sujet; vos 
auditeurs pensent comme vous; ce qui vous 
frappe d'abord les a saisis comme vous. : ils ne 
vous sauront aucun gré de ce qu'ils disent , de 
ce qui se présente tout de suite sans qu'on 
l'attende. Variez vos combinaisons , choisissez 
celles qui vous ont le plus coûté : l'auditeur 
sera étonné sans rien apprendre.^ Il pouvait le 
dire comme vous; mais il n'y pensait pas au 
moment même où vous Tavez dit, et cette ap- 
parence de nouveauté lui plait. Voilà ce que 
j'appelle dire du neuf, quoiqu'il . n'y ait rien 
de neuf. Joas était comme une tendre fleur ; 
qui ne le disait point dans le temple ? Dites-le 
dans une circonstance où tout le monde y pense, 
cola s'appelle plat; exprimez cette idée connue 
d'avance au moment où personne n'y songe , 
cela paraîtra neuf. Il ne peut pas y avoir de 
faculté particulière pour parler à propos, et 
mettre en place ce qu'il faut dire. La faculté 
commune à tous les hommes consiste à aperce- 
voir des rapports : ce talent se trouve dans toutes 
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les iètes d'hommes. La faculté d'apprendre à 
communiquer par des signes ces combinaisons 
de rintelligence , a été donnée à tout le monde. 
Juger de l'effet que produira ce développement 
successif, selon la* place assignée à chaque pen- 
sée, à chaque sentiment, est encore la même 
faculté. On peut tout cela , mais il faut vouloir, 
il faut attendre» changer, revenir souvent à ce 
qu'on a d'abord mis à l'écart. Dans toutes ces 
opérations, dans toutes ces manœuvres de la . 
ménioire, le génie n'est que spectateur; il juge 
des figures variées que donne un kaléidoscope 
agité par une main étrangère; mais il n'ap- 
prend rien, pas plus que le lecteur de Mas- 
sillon. Mon esprit n'apprend rien en voyant > 
une combinaison nouvelle qui résulte de mes 
souvenirs ou de circonstances indépendantes de 
ma volonté. Je me rends compte que je savais . 
ce que je viens d'écrire, comme je savais ce que 
je viens de lire dans Bossuet. Cest de là que 
naît, selon moi , la cause du dégoût que nous 
éprouvons dans l'étude où la volonté tient notre 
esprit à la chaîne : il est sans cesse disposé à 
rompre ses liens. Forcez-le donc à la patience, 
exercez votre mémoire par des répétkions con- 
tinuelles : vous ne gagnerez point d'esprit; mais 
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votre esprit choisira sans aucune peine parmi 
tous les objets qui se présenteront comme na^ 
turellement et par habitude. L'aptitude à la 
patience , dont parle Buffon , se conçoit très 
bien dans ce sens. Si vous avez le goût, la dis- 
position , Finclination ou le désir, ce qui est la 
même chose, vous réussirez par la volonté que 
vous avez ; vous ferez tout ce que je viens de 
dire sans qu'on vous le commande. Si vous 
avez plusieurs goûts, plusieurs dispositions à la 
fois, le succès devient plus incertain; il faut 
vaincre tantôt une inclination , tantôt une autre ; 
ce combat vous distrait, vous ne réussissez a rien, 
et l'on vous déclare incapable par Tintelligence. 
Je dis, moi, que vous ne péchez point par sot- 
tise, mais par lâcheté; que vous pouvez vaincre 
vos mauvaises dispositions; que la raison vous 
a été donnée pour cela , à vous comme à tout 
autre. Essayez, et vous verrez. Ne pouvez-vous 
pas vous décider à louer? Eh bien! jetez-vous 
dans la satire. 

La satire 9 littérairement parlant, n'est pas 

ilus facile à composer que l'éloge. Si vous vous 

Boquiez de moi en face, il vous faudrait un 

grand talent pour me faire goûter vos calem- 

bourgs ou vos jeux de mots. Mais attaquer un 
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homme absent, le tourner en ridicule, est chose 
aisée entre rieurs. Parlez 'toujours; ceux qui 
vous écoutent sont disposés à l'indulgence : en 
fait de satire , on ne conteste Tesprit à personne. 
Le lion seul s'indigne du coup de pied de l'âne ; 
les autres animaux ne le trouvent jamais mal 
appliqué; item, c'est toujours un coup de pied. 
Courage; dans ce cas, il n'y a point d'obstacles à 
vaincre; on vous accueille, on vous sourit; pre- 
nez garde seulement que cette bienveillance 
n'encourage trop votre vanité : vous pourriez 
aller trop loin. Voilà l'écueîl de la satire. Vous 
voyez bien que cette difficulté peut encore se 
vaincre par la volonté, et que si vous donnez 
dans le panneau, c'est de vice que vient votre 
ânerie. Pour l'éloge, les difficultés se présentent 
dans un ordre renversé. Au premier mot de 
votre exorde, l'auditeur fronce le sourcil s'il est 
puissa'nt; il joue la distraction s'il est votre égal ; 
on bâille si vous parlez dans une assemblée ; peu 
à peu votre voix s'éteint, les concessions se sui- 
vent, vous recalez au lieu d'avancer, et vous 
Tenez de donner la preuve de ce que je ne cesse 
<le répéter : Ce n'est pas- l'intelligence qui man- 
que, mais ta volonté. Eh bien! suivez l'usage, 
ne louez plus , blâmez toujours ; et si vous dési-* 
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rez acquérir une grande facilité en ce genre, 
l'Enseignement universel peut encore vous aider. 
Etudiez une satire, vérifiez toutes les autres, 
vous n'y trouverez que ce que vous avez dit 
vous-même; mais les combinaisons s'opèrent 
facilement, et vous deviendrez satirique et im- 
provisateur si cela vous convient. 

Dans tout ce que je dis sur l'improvisation, 
je suppose, comme on le voit, que l'élève dé- 
sire commencer par acquérir ce talent. Si, en 
effet il. était question d'un élève qui eût com- 
mencé ses études sous votrç direction, celui-là 
sait un livre; il n'a plus rien à apprendre; il 
lui reste seulement à vérifier : et, s'il a la volonté, 
le talent ne peut lui manquer. Je suppose qu'on 
sache Télémaque, on a tous les matériaux d'une 
oraison funèbre comme d'une satire. Il ne s'agit 
plus que de confronter les styles, les expressions, 
et voir en quoi tout cela se ressemble ou diffère. 
C'est une langue comitoune avec, des variétés 
qu'il faut connaître; mais cette connaissance ne 
se devine pa^, elle s'acquiert : ce sont des dia- 
lectes qu'il n'est point permis d'inventer, Poini 
de génie, s'il vous plaît. Je prétends, du reste, 
que tous les matériaux de l'éloge sont dans Té- 
lémaque; mai^ Us n'y sont que pour nbus,^ pour 
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notre mémoire; pour les antres, ils sont épars, 
isolés, sans suite : c'est comme s'ils n'y étaient 
pas. L'Enéide est dans Homère pour Virgile qui 
savait Homère ; les tragédies de Racine sont dans 
Euripide pour Racine, non pas pour Racine 
homme de génie, mais pour Racine homme qui 
savait Euripide, et qui rapportait toutes ses lec-. 
tures à ce seul poète, qu'il étudiait et comparait 
sans cesse à tout. 

Quand on sait un livre , la matière ne man* 
que jamais, les pensées abondent; il fiaut choi- 
sir et y mettre de Tordre en parlant : voilà tout. 
Tâchez de vous rappeler cette expérience que 
nous avons faite : un homme nous déplaît, et 
nous remarquons un de ses défiants; je vous de- 
mande cpielle est l'action, les paroles de cet 
homme que nous n'ayons pas l'esprit d'inter- 
préter malignement; quel est le fait dont tious 
ne puissions pas induire la pf'euve du défaut que 
nous avons remarqué? Parle-t-il bien, c'est un 
bavard- N'allez pas plus loin , direz-Voûs ; Térence 
et Molière, tout le monde a dit cela, et le con- 
traire aussi : 

La naine un abrégé des nlerTeilles des cieux. 

Continuez. Eh bien ! je continue : chaque 
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bonne qualité d'un perscmnage de mon livre 
peut donc se développer à Tinfini, en passant 
en revue tout ce qui se &it et tout ce qui se dit 
dans les livres; car je puis prêter par la pensée 
à mon personnage ce qui appartient à un au* 
tre. Donc, un éloge, mille éloges sont dansTé- 
lémaque par pièces et morceaux : les rassembler 
est impossible aux gens de la vieille méthode 
qui lisent tout; les réunir le livre à la main, est 
l'ouvrage de nos commençans; les présenter 
quand on veut en écrivant, voilà Racine; enfin 
le dire à la première interpellation, voilà l'im- 
provisation. L'écoKer, Racine et l'improvisateur 
marchent chez nous sur la même route; le che- 
min est direct, il est unique : le suive qui vou- 
dra. On le peut sans maître. Un maître n'est 
jamais nécessaire à l'homme; mais il e^t infini- 
ment utife, ^ non pas à ceux qui veulent qu'on 
leur prouve que cette route conduirait au but, 
mais à ceuixqui, n'ayant jamais réfléchi, et n'é- 
tant pas tourmentés.du besoin de réfléchir, se 
laissent conduire avec docilité sans avoir le cou- 
rage et la patience d'avancer tout seuls. Hs ont 
besoin d'un compagnon pour les distraire de la 
fatigue et de l'ennui du voyage : accompagnez- 
les donc. 
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Si rhomme a la (acuité de raisonner sur des 
faits, en le snpposant seul sur la terre, quel fait 
plus digne de son attention que son semblable 
qui réfléchit et lui communique ses réflexions 
sur les faits dont ils sont témoins en même temps ! 
Les pensées de l'un deyiennent un nouveau su- 
jet de pensées pour lautre. Il s'exerce à imiter 
Fexemple qu'on lui donne; et quand la leçon du 
maître n'aurait que cet avantage, rien ne peut 
la remplacer, même pour les hommes de génie, ' 
s'il y en a. On est d'accord là-dessus : l'étude de 
l'homme est la plus utile de toutes. Il n'y a pas 
-de doute que Platon, écoutant Socrate, pouvait 
profiter davantage d'une seule conversation que 
nous en lisant tout Platon. Mais écouter n'est 
profitable que lorsqu'on s'entend. La leçon orale 
est bien fugitive: le livre reste là, je puis l'ou- 
Trir quand il me plait tandis, que les paroles 
s'envolent; on ne peut plus les retrouver. J'ai 
souvent dit à mes auditeurs : Tant que voifs ne 
ferez que m'écouter, vous n'apprendrez rien, 
vous ne retiendrez rien, vous ne me com- 
prendrez même pas. Prenez des notes, re- 
composez ce discours que j'improvise, vous 
serez perdus dans ce labyrinthe : c'est un 
chaos que la lumière n'éclaire pour vous qu'à 
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demi, et souvent point du tout. Cependant on 
s'obstinait à Yenir m'entendra des villes voisi- 
nes, l'affluence était si grande que le cours a 
cessé faute de place pour contenir les auditeurs. 
Tel est l'ascendant de l'improvisation : Faudlteur 
est flatté de suivre le cours de ce fleuve qui ne 
tarit jamais. On croyait d^ailJeurs remarquer , 
dans mes discours, du vrai mêlé de on ne savait 
pas quoi de bizarre, de singulier, de neuf même, 
comme s'il y avait du neuf. Cette dernière re- 
marque, quoique fausse , m'a Tait beaucoup 
d'ennemis parmi les gens à prétentions qui 
craignaient qu'elle ne fût vraie. Enfin, je ne 
pouvais pas être compris parfaitement, et on a 
interprété malignement , calomnieusement , ce 
qu'on n'entendait pas. De là cette colère qui m'a 
tant fait rire. 

Quand vous improviserez, ne feites pas comme 
moi; faites la leçon tîomme on la feit : on ne 
viendra pas vous entendre; mais on ne vous 
critiquera point. Cependant ne renoncez pas 
pour cela à notre marche; ayez un livre com- 
mun entre vos élèves et vous; sachez -le tous; 
parlez alors tant qu'il vous plaira; ils compren- 
dront tout ce que vous direz; ils le retiendront 
^ans peine, et ils iront sept , huit fois plus vite 
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que les autres. Si nous avions retenu tout ce que 
nous ont dit les dix ou douze discoureurs suc- 
cessifs que nous avons entendus parler quand 
nous étions petits, nous serions plus savans que 
qui que^ce soit sur la terre. Mais autant en em- 
porte le vent, parce qu'il n'y a rien de commun 
entre nous; le professeur voltige de branche en 
branche, ses réflexions ne se rattachent à rien 
de fixe dans ma tète. J'oublie ce verbiage, et 
lui aussi. Le plus savant des savans serait un pro- 
fesseur qui aurait retenu tout ce qu'il a dit, ou 
un auteur qui saurait tout ce qu'il a écrit 

Le moyen de rendre les collèges utiles serait 
donc d'y introduire l'Enseignement universel; 
il n'y aurait rien à changer pour cela dans le 
personnel. Vous riez, vous n'êtes pas dupes de 
ma petite précaution oratoire, ni moi non plus. 
Vous savez bien qu'on ne me demandera pas ce 
qu'il faudrait faire, et moi aussi : voilà pourquoi 
je déclare que je pourrais rendre les collèges 
d'Europe mille fois plus utiles qu'ils ne le sont 
Infirme comme je le suis, j'aurais une grande 
tâche à remplir; mais je n'ai tant de hardiesse 
que parce que je sais bien que je ne m'engage 
pas beaucoup. 

Vous voyez que je finis, comme Boileau, par 
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un trait de satire. Sur la tête de qui ce trait 
tombera-t-il ? Décidez comme il you8 plaira. Je 
dis, moi, d'après mes principes : cela ne tombe 
sur personne. L'Europe est un être abstrait qui 
n*a ni pensée, ni volonté. L'Enseignement uni- 
versel, dans ce sens, est une absurdité, comme 
la monarchie universelle. Je ne parle donc aux 
hommes qu'un à un, et à mesure que j^en trouve 
qui veulent m'entendre. J'avoue encore, à ma 
honte, qu'ils ne sont pas nombreux. Il n^est en- 
core venu qu'un Anglais tout exprès de Lon- 
dres pour profiter de la méthode suivie dans la 
Belgique. Si les Français , les Allemands, les 
Espagnols accouraient à nos écoles, il y aurait 
peut-être de quoi se fâcher; mais jusque-là 
que ne nous laisse -t- on en paix enseigner dans 
notre désert ? c'est qu'on sait bien qu'on atten- 
drait en vain pour pouvoir se mettre en colère; 
et il y a des gens qui regardent ces petits tr-ans- 
ports comme utiles à leur santé. Orand biea 
leur basset 
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DC I^ÉLOQUENGE DE LA CHAIRE. 



La tribune est un champ de bataille. La chaire 
est un trône d'où l'orateur règne sans oppo- 
sition comme sans partage» Il parle à des au- 
diteurs dont il ne fait que développer les pen- 
sées; on lui obéit, et on aime à lui obéir. Qu'il 
réprime les passions, ou qu'il encourage la 
vertu , c'est avec le même silence respectueux 
qu'on écoute, qu'on recueille au fond du cœur 
chaque parole qui sort de sa bouche. Tout le 
distingue de la foule qui l'environne; il porte des 
vétëmens qui le font reconnaître r- et sa pré- 
âence commande un sUejnce universel. Placé au- 
dessus de l'assemblée, il lui parle avec une au- 
torité d'autant plus imposante que l'assemblée est 
plus nombreuse. Quel contraste imposant IVoyea^ 
la fiaiblesse de celui qui commande, et jetez lefr> 
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yeux «IIP cette multitude : elle écoute, les yeur 
baissés, un homme qui n^épargne aucun vice et 
ne flatte aucune faiblesse, qui réprimande, me- 
nace même , lui seul, de la voix et du geste, tout 
le peuple qui l'écoute. 

Cette puissance vient du ciel : les éclats de Is^ 
voix de l'orateur n'irritent point; au contraire 
ils nous touchent. Ce n'est pas un droit qu'il 
exerce, on le lui contesterait; c'est un devoir sacré 
qu'il remplit. Ce n'estpas lui qui nous menace ou 
qui nous rassure, c'est Dieu même qui nous parle 
parsabouche. A cenom, nous ne sentpns plus que 
notre faiblesse , et nous écoutons avec respect. 
En vain notre conscience avouerait en secret la 
vérité des paroles de l'orateur, les passions ré- 
voltées n'écouteraient point la conscience; la 
vanité de chacun de nous insulterait à l'orgueil 
d'un de nos semblables qui se permettrait de 
nous donner des leçons qu'il aurait besoin de 
recevoir lui-même ; une conduite exemplaire ne 
lui donnerait pas cet empire, nous saurions avec 
art transformer ses qualités en vices; et, au lieu 
d'obéir, nous nous ferions à nous-mêmes, et 
pour le besoin de nos passions, un devoir d'ar- 
racher le masque de ces vertus de parade : la 
chaire deviendrait ,un théâtre ; nous applau- 
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dirions au talent , et nous mépriserions les 
conseils. 

Ce que la nécessité même n'obtient de nous 
que difficilement y la croyance le fait cans efforts. 
On obéit à la puissance ; les effets de la force 
ressemblent à ceux de la. conviction i il faut un 
œil clairvoyant pour distinguer ces deux causes 
si différentes. Mais un peuple soumis à la voix 
d\in seul homme sans armes, sans cortège, sans 
puissance , c'est un miracle que la conscience ne 
saurait faire,, et ce miracle de tous les jours est 
opéré par la foi.. 

L'orateur de la chaire est k la fo"is notre 
maître sur la terre , notre interprète auprès 
du maître des deux, notre régulateur et notre 
guide. Il porte nos vœux et nos prières aux 
pieds de l'Éternel;, ses désirs sont nos désirs, 
ses espérances sont les nôtres : il ne consulte 
personne. Son avis est toujours celui de tous 
les auditeurs ; il ne recherche point leurs suf- 
frages ; ils lui sont acquis d'avance sans réserve, 
sans restriction i\e peuple est tout entier dans sa 
personne quand il lève au ciel ses mains sup- 
pliantes. Toutes les distinctions disparaissent, 
toutes les conventions sociales sont oubliées; les 
hommes conservent ^. dans ces assemblées aur 
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gustes, leur ëgalUé primîtîve. Si quelque tract 
d'inégalité sociale paraît encore aux yeux dis- 
traits dans les édifices destinés à la piété, il y a 
des momens, pendant la prière, où la présence 
de Dieu éclipse tout et remplit toutes les âmes. 
Ce n'est pas à la société , c'est aux hommes qu'il 
apparaît ; et , quand l'orateur de la chaire entre- 
tient ses auditeurs des mystères sacrés, il ne 
s'agit plus de peuples, de corporations, de droits, 
de privilèges ni de prétentions. Tout l'entourage 
disparait , l'homme seul reste muet en extase 
devant le créateur, et Torateur ne parle, en 
son nonî , qu'à des créatures. 

Telle est la position d'uu improvisateur sa- 
cré ; c'est là surtout que l'improvisation est à sa 
place. Nous avons de beaux discours écrits eu 
ce genre; mais les plus beaux endroits ne pro- 
duisent jamais l'effet de l'improvisation. Il faut 
sans doute se conformer aux règles, c'est-à-dire, 
aux usages, dans ce genre comme dans les deux 
autres; on doit partager le discours en points, 
ou le composer tout d'une haleine selon les temps 
et les lieux. Aucune de ces conventions ne peut 
nuire à l'effet. On y est accoutumé, et l'habitude 
fait qu'on n'y songe pas. Les indifférens ou les 
profanateurs jugent avec le compas- littéraire, et 
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« 

ne son tTpoînt émus; mais le fidèle ne pense qu^aut 
paroles, et il est pénétré. Cependant celui qui 
oserait yioler les règles, troublerait rassemblée 
par celte tentative: ici la soumission aux règles 
est une Joi sacrée : l'usage est un devoir ; c'est 
une audace condamnable de le changer sans au- 
torisation supérieure, sans ordre du chef reconnu 
en pareil cas. La langue même de ]a nature, la 
langue des signes universellement compris sur 
tout le globe, s'altère par des conventions et 
des lois : vouloir faire mieux est un crime. 
Changer un geste , le restreindre , lui donner 
plus de développement , sous prétexte d'expri- 
mer avec dIus d'énergie le respect et l'adoration, 
enfin se permettre une expression quelconque 
non consacrée , est une profanation 

Les cultes diffèrent donc surtout par ce lan- 
gage muet» Les signes des sentimens, de naturels 
qu'ils étaient dans le principe, sont devenus, 
peu à peu , arbitraires , et c'est un crime de les 
changer. Les cultes diffèrent encore par les 
règles du discours. D'un côté, toute la pompe 
oratoire est permise : c'est une décoration , sans 
doute , inutile en soi , mais devenue néce88a^I^e 
par l'usage. D'un îiutre côté, toute recherche est 
proscrite, le langage le plus simple est celui 
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qu'on préfère ; toute étude grammaticale prélr- 
minaire est inutile , et celui qui parle le premier 
devient r par cela seul , digne de servir à tous les 
autres d'interprète et d'organe auprès de Dieu, 
qrn semble l'avoir choisi entre tous par l'illumi- 
nation soudaine dont il a daigné l'inspirer^ 

Mais , dans tous les cas , c'est moins dans les 
livres de littérature que dans les habitudes au- 
torisées qu'il faut prendre les règles qu'on doit 
suivre. Ce genre peut servir de modèle à tous 
les autres, et ne se règle par aucun exemple 
étranger^ 

Étudiez donc un discours de cette espèce, et 
rapportez -y tous les autres. Du ret/e, suivez 
pour cette étude la mardie que nous avons tra- 
cée. IS'oubliez pas surtout l'exercice de la tra- 
duction. Gardez- vous de croire que je vous pro- 
pose une imitation servile, et que votre esprit 
n'ait rien à faire* Vous avez sous les yeux un 
beau développement d'une seule pensée d'un 
grand orateur. Choisissez une autre pensée. 
L'orateur a puisé sa réflexion et toutes ses con- 
séquences, toutes ses assertions et toutes %e% 
preuves dans des faits historiques qu'il connais- 
sait et que sa mémoire lui a rappelés. Le* livre 
que vous avez appris n'est pas moins riche en 
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faits, et vous les voyez tous en même temps; 
les réflexions que vous suggéreront ces faits sont 
intarissables : vous avez, comme cet écrivain , la 
faculté de combiner. Isolez- vous, par la médita- 
tion, de tout objet étranger qui pourrait vous 
distraire. Forcez votre esprit à se fixer sur un 
de ces faits, votre mémoire vous rappellera tous 
les autres ; comparez-les assez long-temps avec 
patience; revenez-y sans cesse, et votre intel- 
ligence saisira un nombre infini de rapports : de 
là mille réflexions qu'il faudra transmettre par 
la parole, et vous aurez traduit l'écrivain. Ce 
n'est point un maître que vous devez suivre par 
derrière et de loin; c'est un émule qu'il s'agit 
d'accompagner; son exemple ne doit point vous 
intimider; voyez tout ce qu'un bomme peut 
tirer du fait le plus ordinaire , de la réflexion 
la plus simple; voilà votre tâche : elle est digne 
de vous, mais elle n'est point au-dessus de vos 
force*. 

Cependant, avant de vous hasarder ainsi dans 
celte lutte qui vous effraie, et dont vous croyez 
peut-être ne devoir attendre que de la confusion 
et de la honte, faites un essai préliminaire. Ce 
long développement de la même pensée, pour- 
quoi ne le feriez-vous pas vous-mcmc? Emprun- 
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tant au maître toutes ses pensées, pourquoi ne 
les présenterîez-yous pas dans un autre ordre? 
Ici, qui peut vous arrêter, si ce n'est la paresse 
ou le dégoût? Eh bien! contentez-vous d'abord 
de renverser les paragraphes. N'avez-vous pas 
assez d'esprit pour changer les liaisons uéces- 
saires, d'après l'ordre de l'écrivain, dï^ns d'au- 
tres liaisons nécessitées par la nouvelle combi- 
naison que vous y substituez? Si vous le voulez^ 
cet essai vous réussira après quelques tentatives, 
ee succès vous enhardira : et, d'efforts en efforts , 
de renversemenà en renversemens, bouleversant 
toutes les idées sans les changer, vous arriverez 
à recomposer le même édifice sous^mille formes 
différentes avec les mêmes matériaux. 

C'est ainsi qu'il faut enseigner l'éloquence de 
la chaire. Sans doute, ceux pour qui le fait est 
nouveau ne peuvent comprendre cette expli- 
cation, qui ne se rattache à rien dans leur téta, 
qu'avec une attention qu'ils ne sont peut-être 
pas disposés à nous accorder. Mais nous con- 
tinuerons à répéter Texpérience qui nous 
réussit, sans nous mettre en peine d'expliquer 
ce qu'il nous est impossible de dire plus clai- 
rement. 

£n général , on ne songe pas qu'on fait à l'Ën- 



317 

seigneraent universel des objections qui , pour 
être quelquefois opposées de bonne foi, n*en 
sont pas moins irréfléchies. Qu'y a-t-il de plus 
sûr et de plus infeillible que la méthode suivie 
par les géomètres pour nous conduire aux ap- 
plications de cette science si utile dans la so- 
ciété? Cependant, si on se rappelle le temps où 
l'on a commencé à se livrer à cette étude, on 
verra que, d abord, on n'apercevait aucun but 
d'utilité à tant de propositions et de recherches 
minutieuses. Quand le calcul différentiel a été 
inventé, on en a attaqué la possibilité; encore au* 
jourd'hui, on n'est pas d'accord sur la rigueur des 
démonstrations qui en établissent les premiers 
principes. Il n'y a pas jusqu'à la ligne droite 
dont on n'a pas encore donné une définition au 
goût des métaphysiciens. C'est le grand cheval 
de bataille de ceux qui ne savent pas les mathé- 
matiques; si nous voulions les croire, nous n'en 
saurions jamais plus qu'eux , et l'espèce humaine 
en serait encore à se demander s'il est bien vrai 
que la ligne droite^ soit le chemin le plus courf. 
Si Rolle vivait , il ne cesserait de répéter : Dé- 
iuontrezHnoi que le calcul différentiel doit con- 
duire au résultat , qu'on cherche. Je vois bien 
qu'on y arrive; mais je ne me mettrai point en 
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roule que je ne voie , avant de partir, qu'il est 
certain que j'arriverai. 

C'est toujours le même préjugé de la vieille 
éducation. On nous habitue à aller des réflexions 
aux faits. On demande la définition , les principes 
d'une chose qu'on n'a pas vue. On juge de cette 
chose par l'idée qu'on s'en forme d'après une 
description toujours inexacte et souvent infi- 
dèle; et l'on ne pense pas qu'en botanique, par 
exemple, il ne faut pas apprendre les plantes 
dans Linné, mais vérifier Linné en regardant 
les plantes. 

Encore est-îl plus facile de s'expliquer en par- 
lant qu'en écrivant, et si j'écrivais pour le pu- 
blic, il y a long-temps que j'aurais renoncé à 
cette entreprise. Je n'ai donc pas d'autre projet 
que de rappeler à mes élèves la route qu'ils ont 
suivie, afin qu'ils puissent diriger les autres. 

Que ceux qui désirent profiter de l'Enseigne- 
ment universel ne croient donc point que ce 
livre puisse lever tous leurs doutes , résoudre 
toutes les objections, éclaircir toutes les diffi- 
cultés; mais qu'ils viennent à moi avec con- 
fiance, je me ferai un plaisir de les aider. Ce 
n'est que peu à peu, et dans nos établissemens 
où Texpérience se véiifiera en se répétant tous 
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les joura , qu'on s'éclaircira par les faits beau- 
coup mieux encore que par mes paroles. Aîors 
je serai tout à. fait inutile pour tout, comme je 
le suis déjà pour beaucoup de branches des 
connaissances humaines , auxquelles j'ai eu 
occasion d'appliquer la méthode avec tous ses 
développemens. 

En attendant cet heureux résultat que tout 
le monde peut obtenir comme moi , faites exac 
tenient ce que je dis^ ce que vous m'avez vu 
faire. 
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DE L'ORATEUR A LÀ TRIBUJXE. 



La tribune est un champ de bataille. L'ora- 
teur sacré ne porte que des paroles de paix et 
de charité : il apaise les ressentimens, il calme 
la colère et toutes les passions. Lorateur ne 
monte à la tribune que |)our les exciter. 11 ne 
cherche que la victoire qu'on lui dispute. Il 
combat, il fait la guerre, il veut renverser un 
parti qui s'oppose à ses efforts. Tout est résis- 
tance. 11 ne peut même obtenir qu'on lui obéisse 
toujours parmi les siens. C'est un général dont 
Tarmée est sans cesse prête à se soulever. On 
hii conteste souvent l'autorité qu'il s'arroge; on 
l'abandonne au fort de la mêlée; il n'est jamais 
sûr de son parti , il doit le flatter et le séduire : 
il faut qu'il lui plaise pour qu'on le suive; et 
plus il réussit auprès des siens, plus il irrite ceux 
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qu'il doit combattre. Si ia gloire de vaincre ne 
lui apfyartient tout entière, la honte de la défeite 
tombe sur 8a tête; il est abandonné dès qu'il est 
vaincu, et sa suprématie précaire ne tient qu*au 
succès . seul. C'est un poste d'honneur, envié 
même de teux qui sont incapables de s'y pré- 
senter^ C'est une dignité à laquelle tous pré- 
tendent avoir un droit éçsi^ quoiqu'ils n'osent 
pas tous s'y élever. On n*y renonce que tempo- 
rairement; et, d'un moment a l'autre, le premier 
venu peut se présenter à la place de l'orateur 
dt 4'un mot indiscret renverser toutes les espé- 
rances de la victoire : le triomphe était asànré, 
la défaîte est infaillible. Cette royauté, trop 
partagée, et. transportée sans cesse en d'autres 
mains, lie peut rien diriger d'une manière fixe. 
Si la place n'a pas été prise d'assaut, le moindre 
mécompte, Tintervention intempestive d'un 
inexpérim^sité détruit et déconcerte toutes les . 
mesures. Le chef habile reprend en vain le com- 
mandement : le moment eslt passé, la confiance 
perdue, l'ennemi a repris de l'audace, et la 
victoire passe sous d'autres drapeaux. Telle est 
rissuè de i^es sortes de combats. < 

Or, ooinbattre n'est pas Taisonnen La guerre 
le monde, Ce qi^eUe a décidé,- eHe 

21 
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veut qu'on Texécute de bonne foî. Sa forcé pré- 
tend soumettre la raison même ; la plus légère 
observation irrite le vainqueur; le silence même 
est un crime. Rien, en effet, n'est plus insu!- 
tant que le silence. Celui qui se tait parait calme, 
il semble désapprouver avec réflexion, et cet 
exemple est plUs contagieux parce qu'il a l'ap- 
parence de la raièon , et que la raison est l'en- 
nemie irréconciliable de la force et de la vio- 
lence. Qui n'approuve pas ouvertement est censé 
désapprouver en secret Le Taciturne n'échap- 
pait point à Tœil pénétrant du duc d'Albe-, qui 
voulait le forcer à se déclarer pour le despotisme 
de Philippe. Le glaive alors fait là loi , et même, 
dans ces discussions sanglantes, chacun se «pré- 
vaut de la raison : en invoque la vérité. De part 
et d'âut^e on lève ded soldats, on marche à la 
guerre, eC la question se décide le fer à la main : 
le canon prodame l'arrêt Le jugen^nt est 
rendu; il faut lîor^- feulement s'y soumettre, 
mais en reconnaître la justice. Obéir ne sufit 
point : il faut obéir avec 2èle, avec plaisir^ et 
confesser l'erreur^ les fautes, les crimes du parti 
vaincu; proclamer la raison, la bonté, les vertus 
du parti vainqueur^ Peu à peu on se façonne à 
l'obéissance; on commence par ^voir honte^ et, 
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pour ae débairaaser de ce sentiment qui nous 
humilie à nos propres yeux, on se persuade qu*il 
est raisonnable de célébrer Auguste en vers, 
après avoir: porté les armes contre Auguste. 

]Ni la ginerre ni ses suites n'ont aucun rapport 
avec la raison. Le duel n est pas plus ridicule 
que la guerre. Le succès d'un combat de cent 
mille hommes ne prouve rien. Le duelliste obéit 
à ses passions, et ne raisonne plus. Tuer pour 
autrui n'est pas plus démonstratif. Le général 
qui conserve sa présence d'esprit au milieu d'un 
carré d'in£aaterie qu'il vient d'enfoncer, et qui 
ordonne de piquer lés hommes au lieu de frap- 
per de taille et de porter des coups qui tombe* 
raient souvent sans tuer, cet homme a du cou- 
rage, et ce seul mot piqaez peut décider la 
victoire et juger une grande questicMs : mais 
piquez n'a aucun rapport avec la raison, pas 
plus que le tayau du chasseur. 

C'est dànsoeamomens d'horirèur que l'amour 
de la patrie est une vertu. Quand on défend sa 
patrie, on n'est pas vertveax , on est égoïste; on 
n'obéit pas. à la vertu, niais à l'iiistinct : c'est le 
cas de la propre défense. La raison l'autorise 
dans. l'homme^ puisqu'il ne peut pas renoncer 
a sa qualité d'animal sans eesiper d'être. C'est la 
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Tdison qui combine et dispose tous les moyens 
que nous einployons pour conserver iiot^e Vie 
quoa attaque; c'est un sentiment qui nous 
pousçe et nous entraîne malgré nous; 'il ne s'agit 
ni de discussions, ni de raisonnemetis.: if s'agit 

4e vivre* : . 

Quand la patrie se porte au dehors, et nous 
ÔQitraine aux combats, il n'y a plus en nous de 
sentimeuit naUirel qui nous commande^ C'est au 
devoir que.nous .obéissons; c'est k l'amour de la 
patrie que nous nous sacrifions ; c'est un suicide 
hasardé .qui. nous honore, parce que la vertu 
l'approuve et l'ordonne;! Ce ne sont pas des 
hommes, cp sont des citoyens qui vont s'exposer 
à pésir pour^ obéir à la loi. Soerate combattait 
p^ vertu au jîége éc Potidée; mais les malhctct- 
reuis, h^bitâus ne iÉiament *qu'obéir ^ à la lor de 
la natufie«..Se défendre n!est ni devoir, ni vertiti. 
Quand même la société n'existerait pas,':atta^. 
qiiçr.son seipblabie: serait un orîme; l'attaquer 
daç^.Ja. ^\é|é,^c'^st outrager; à la foi^ les lois 
naturçUqs et ciyiks% iMaîllirla société voirâie , . 
par le^- ordres- et sdus la bannière du peuple 
auquel on appartient, c'est se dévouer, c'est sou- 
mettre sa. raison, et y renoncer.; u'est étbuffer 
les sentiiDens de la nature, pour remplir les de- 
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voirs que Dieu même nous impose , en. nous 
faisant naître sur tel. coin de terre plutôt 
qu'ailleurs. Nos sentimens viennent de lui ^ ainsi 
que l'organisation sociale : or^ comme l'individu 
n'existe que pour former l'espèce ', et non paa 
l'espèce pour l'individu, celui-ci doit se sacri- 
fier pour sa patrie ; mais remplir ce devoir est 
la plus difficile, et par conséquent la plus noble 
des vertus. Cela n'est point dans la raison ^ cette 
loi est auKlessus de la raison. Le précepte se 
borne à Texposer. Se dévouer sans aucune es- 
pérance , comme Curtius y deviendrait un effort 
au-dessus de l'humanité. De tout ce qui nous en- 
toure, rien n'est peut-être plus difficile à ex- 
pliquer que ce mystère de la société; mais il ne 
s'a{;it pas de discuter : on doit obéir sans mur- 
mure à la volonté de la patrie ; encore n'est-ce 
pas^ assez d'obéir : la vertu est une action , c*est 
un effort. Tâchons , en ce cas , si nous sommes 
faibles, de nous distraire par l'espoir des récom- 
penses; songeons à la gloire toutes. les fois que 
Fenvic de vivre se présente à notre pensée; mais 
quand le moment est passé, quand le devoir 
est rempli, rentrons dans la nature, et revenons 
à la raison. Ce spectacle n'est pas moins beau 
que celui de la vertu qui slmmole elle-même. 
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Y a-t-il rien çle plus attendrissant que cesins-^ 
tans d'armistices où deux armées, posant les 
armes, se confondent; où les soldats, devenus 
hommes, oubliant la patrie, s'embrassent comme 
frères, et semblent se dédommager, par ces té- 
moignages passagers d'une amitié réciproque, 
des maux qu'ils se sont faits et de ceux qu'ils 
Yont se faire I Mais ils se séparent au premier 
signal, ils se regardent d'un œil farouche, ils 
récommencent à s'égorger. I^ valeur , le hasard 9 
un rien décide tout J'admire des deux côtés 
tous ces héros de la patrie; mais je me dis que 
tout ce fracas n'a rien de commuli avec ma 
raison. 

Les orateurs décident aussi de tout dans leurs 
discussions. Ces discussions elles-mêmes sont 
des guerres; elles s'entament avec ardeur, se 
continuent dans des transports, dans des accès, 
avec des cris tumultueux ;' enfip elles se termi- 
nent quelquefois par des violences. Qu'a de 
commun la froide raison avec tant de bruit ? Ce- 
pendant la loi, cette régulatrice suprénie des 
actions du citoyen, se fait entendre du sein de 
cette temjpête; elle parle au nîilieu de ces éclairs 
et de ce tonnerre; je l'écoute avec respect, j'o-*. 
* béis; j'y soumets ma raison qui ne peut explî- 
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quer c^ nouveau mystère. Voilà encore une vertu 
ducîtoyen. Necherchez point à me faire entendre 
que c'e9t la raiaon qui a parlé;. je n'ai. point re- 
connu sa voix. 

D'après ces principes , voyons ce que doit £eJre 
un orateur à la tribune. » 



DB8 ASSEHBCÊCS QUI EXBAGEIIT LS'POOVOlII HàTfilaBL. 



Dans quelques répu^Kques de la Grèce, le 
peuple assemblé régnait sur lui-même. Les 
passions de chaque individu le bercent d'es- 
pérances I le flattent d'illusions trompeuses pour 
le déterminer à les satisfaire. Les orateurs tien- 
nent le même langage à cet individu moral 
qu'on appelle peuple. On l'effraie en dévelop* 
pant à ses yeux l'apparence menaçante des 
forces d'un ennemi redoutable; puis, on lui 
montre qu'il peut céder avec honneur ; ou bien 
on exalte son courage par le tableau de sa gloire 
passée. Le souvenir de Marathon le réveille pour 
quelques instans. Eschine est exilé la guerre 
est déclarée, Démosthène triomphe, mais Phi- 
lippe compte sur 4a paresse qui est naturelle- 
ment durablp; il sait que ces transports sont» 
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passagers de leur nature. Les «necès de Foraf euf 
sont Touvrage du moment; il enlève un décret 
eomnae on emporte une redoute; il juge de ce 
qu'il faut dire suivant les temps et les lieux. I^ 
longueur dep périodes, Tordre littéraire, l'élé- 
gance, toutes les qualités du style ne consti- 
tuent pas le mérite d'un pareil discours. C'est 
une phrase, un mot^ quelquefois un accent, 
un geste qui a réveillé ce peuple endormi, et 
soulevé cette masse qui tend toujours à retom- 
ber de son propre poids* Tant que Manliuë a pu 
montrer le^Capitole, ce geste l'a sauvé. Dès que 
Phocion pouvait saisir le moment de dire une 
phrase, Démosthène était vaincu. Mirabeau 
l'avait compris; il dirigeait les mouvemens, il 
commandait le repos par phrases et par mots; 
on lui répondait en trois points : il répliquait , 
il discutait même longuement pour changer 
peu à peu la disposition des esprits; puis il 
jBortait tout à coup des habitudes parlemen- 
taires, il fermait la discussion d^un seul mot 
Quelque long que soit le discours d'un orateur, 
ce n'est point cette longueur; ce ne sont point 
ces développemens qui donnent la victoire : le 
plus mince antagoniste opposera périodes à 
périodes, développemens à développemen?. 
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I/of^téur est celoî qui trtonlphe;' c^est celui 
qui .fi. prononcé le. mot, la phrase qui a fait 
pçnqher la.balanoew Or^ il n'y a personne qur 
nViit;ieu de ces bonnes fortunes dans sa vie- 
Tout hoopoie est Démosthène en ce sens; mai» 
DéiQQ^tbène ayait aoquis le talent de faire à vo- 
lonté €^ qu'il avait fait mille fois sans s'en dou* 
t^f. YoyQi; <)e« assemblées qui semblent fourmil- 
la d'oniteurs dtstin^és: ce sont des (gagneurs 
de bataille, sans s'en douter; ils ne réflé- 
chissent sur rien^ ils ne remarquent pas quel 
çffet a produit tel jour un coup<l^œil, im geste^ 
un mot, un à-propos qui leur a échappé. lU 
ne croient pas que s'ils ont la faculté naturelle^ 
tout le monde l'a comme eux, et que Fart tout 
entier leur reste à acquérir» Qui de nous ne 
parle pas bien mentalement et sans rien dire? 
Qui dç nous ne sait lire tout bas? Quel est 
l'acteur qui donne à ses mouvemens autant de 
gràce^ qu'il y en a dans notre jeu quand nous 
ne faisons que pens^ à nos gestes sans en faire 
aucun ? Quel artiste met. plus d'âme dans ses 
chants que moi quand je ne chante pas? Ce- 
pendant je ne puis rien faire, quoique j'ima- 
gine la perfection ; c'est donc l'art qui me man* 
qqe^ ^t non pas l'intelligence. Je n'ai pas, 
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tomme on Fa dit, une aptitude à Tesprit» j*«f 
Tesprit tout entier; mais je n*ai pa» Fart La 
nature me parle dès que je commence à vivre; 
j*écoute et je comprend» : voilà ma nature. Je 
sens mes besoins, je tâtonné pour les satisftiire, 
je remarque que j'ai réussi , je m'en souviens. 
Ce que j'ai fait par hasard, je le recommencée 
dessein^ de propos délibéré et quand il me 
plait; voilà l'art : c'est une acquisition de la 
volonté 

Cela est vrai des orateurs comme des enians. 
Ils se forment dans les assemblées, comme nous 
nous formons dans la vie; mille circonstances 
s'opposent au développement complet du ta- 
lent : le besoin cesse, et on reste là. Celui qui, 
par hasard, a fait rire à ses dépens à la der- 
nière séance, pouvait apprendre à feire rire 
toujours, et quand il le voudrait, s'il remar- 
quait, s'il étudiait tous les rapports qui ont 
amené ces huées qui l'ont déconcerté en lui 
fermant la bouche pour toujours. Tel fut le 
début de Démosthène. 11 apprit, en faisant rire 
de Jui sans le vouloir , comment il pourrait 
exciter les éclats contre Eschine. Mais Démos- 
thène n'était pas paresseux; il ne pouvait pas 
l'être. Dans les assemblées souveraines dont 
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nous parlons, il nou8 faut une passion cons- 
tante, un courage soutenu, une patience k 
toute épreuve ; des Teilles laborieuses pour 
ne point laisser échapper le sceptre qu'on a 
usurpé, pour n'être point précipité de ce trône 
chancelant sous les efforts de tant de compéti-- 
teurs qui l'assiègent et Tébranlentr Sa possession 
ne saurait se maintenir sans trouble; tout le 
monde la dispute avec un droit égal (c'est l'in- 
telligence); heureusement pour le possesseur, 
il faut trop d'activité pour y rester, et ses ri- 
vaux ne peuvent l'occuper que par intervalles : 
il succède perpétuellement à cliacun d'eux; et 
ce droit, qui revit î^ans cerse, semble n'avoir 
pas été interrompu : le» interrupteurs sont trop 
nombreux pour qu'on les remarque. Démos- 
tHène et Mirabeau ne semblent jamais quitter 
la place; leur nom est le plus souvent répété, 
et l'on ne retient que ces noms-là. Demandez- 
. leiir de quels artifices ils ont usé pour reprendre 
la place qui leur avait été enlevée par hasard^ 
et quel art ils ont employé pour s'y maintenir 
quelques jours. 

C'est donc l'opiniâtreté de la réflexion et du 
travail qui l'emporte sur la paresse dans ces 
assemblées orageuses oCi l'on se dispute, où Ton 
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s*armche îes auditeurs un à un,, parce que 
chaque auditeur a son avU dont il change 
quelquefois à chaque minute; Il faut con- 
naître son avis d*aujourd*hui , son avis du 
moment où Ton parle : or, cela se lit sur les 
figures. Un orateur qui ne voit pas ce que 
pense ^ dans une assemblée ^ TaudReur le plus 
éloigné de lui, ne peut répondre de rien. Il 
se complaît dans le sourire approbateur de 
/quelques voisins^ et il ne peut modifier ses 
paroles^ puisquil ne voit pas qu'elles irritent 
dans le' lointain ; il n'aperçoit pas ce sourcil 
qui se fronce , ce point qui annonce Forage ; 
un cri de colère l'interrompt et le surprend : 
ce cri peut lui être favorable; mais c'est par 
hasard , ce n'est pas du talent , puisqu'il ne 
l'a pas prévu. Souvent la passion d'un seul 
se communique peu à peu ; cette avalanche 
grossit dans son cours , elle s'avance et tombe 
à Fim[)roviste sur la tête de Forateur éperdu , 
et l'écrase. 

Ce n'est pas encore dans ce cas Fîntellîgence 
qui a manqué à l'orateur. L'effet terrible que 
produit tout a coup l'explosion de la passion 
d'un seul , communiquée à toute une masse avec 
la rapidité de Féclair, cet effet est inévitable s'il 
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n*a pas été prévu. Je parle toujours d'une as- 
semblée composée d'iudividus isolés, et non 
d*un corps sur lequel pèse. Une masse réunie 
d'avç^nce d'opinions et de préjugés ^ et formant 
un bloc que rien ne peut moMvoir en sens inr 
verse de celui où il roule : c'est une matière 
inerte, et sans réflexion ; il faudrait en diviser 
les élémens avant toute tentative» et la division 
est impossible. Alors tous les artifices oratoires 
se réduisent à un mot. L'orateur qui dit : Jux 
voix I est celui qui parle le mieux.. Eh bien ! cet 
exemple même est applicable à nos principes ; 
car. l'orateur cherche la \ictoire , et pas autre 
chos^ , puisqu'il n'y a pas de raison dans tout 
cela. Essayez donc de détacher peu à peu quel- 
que particule du rocher qui écrasera tout dans 
sa chute; mais en attendant dites : Jù^ vçix! 
puisq^e c'est la langue du pays, puisqu'on ne. 
coix^prend que celle-là. Combien de circonstances 
précieuses ne laisse -t- on pas échapper quel- 
quefois par une obstination mal entendue l Quel 
coup ne porterait -on pas à cette masse de voix 
ai on la ^grossissait à propos de quelques aux 
voix de plus ! 

En résumé, t,out le. monde sait cela; mais on 
sç conduit qomn^e si on ne le savait pas. Savoir . 

»! 
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r/est rien, faire est tout. Exercez -vous donc à 
faire; étudiez un discours, un seul , sachez-le , 
ràpportez-y tous les autres, vérifiez sur ce mo- 
dèle tout ce qui se dit, comparez à cette unité 
arbitraire tous les discours de même espèce: 
vous n'apprendrez rien; mais vous aurez Tartde^ 
foire quand vous le voudrez ce' que vous avez 
foit mille fois sans le remarquer, et, par consé- 
quent , sans utilité pour l'avenir. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on fait à 
chaque instant ce que je dis, quelquefois quamit 
il ne le faudrait pas faire, et qu'on oublie Tartî- 
fiée oratoire au moment où on en aurait besoin. 
Que l'homme serait respectable sî la raison obte- 
nait de lui ce que la lâcheté lui arrache l Nous 
avons peur, et nous crions aux voix avec les 
autres dans le moment décisif où il faudrait pé- 
rir plutôt que de céder; nous en sommes quittes 
pour quelques aecômmodemens avec notre cons- 
cience, et, à quelques jours de là, nous nous 
croiridm déshorioréfe de crier aux voix pour un 
but approuvé par la raison. Ces moitiés d'hom- 
mes qui cèdent Oii résistent à' contre- sens' tie 
sont pas des orateurs* Ils ignorent qii*il s'agît 
d'une guerre ; ils croient aux proclamations, ils 
n*ont pas le courage de périr à leur poste; ils 
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rougiraient d'un stratagème, dût^il assurer la 
victoire. Le tacticien rit de leur délicatesse; 
d'abord il la loue , il la flatte ; et dès qu'il a 
pris la place y il insulte à cette denai* défense 
dont il avait calculé l'insuffisance: 

Si j'eusse été vaincu, je ferais criininelf 

César savait cela : que dis-je? tout le monde 
le sait; mais César agissait en conséquence. 
Cependant, direz- vous, cette fourberie me fait 
horreur. C'est une autre question. Qu'importe 
que vous ayez horreur ou non ? U ne s'agit que 
de ce que vous sentez comme homme: je ne 
parle point de ce que dit votre raison. Si vous 
êtes né à Athènes, il s'agit d'une vertu : c'est un 
devoir que vous impose la qualité de citoyen. 
Combattez pour la patrie comme on combat. 
Si votre position vous permet de rester en place 
sans vous montrer sur le champ de bataille, 
qu'y vçnez- vous faire? Pourquoi trahir, par des 
raison nemens hors de saison , les intérêts dont 
vous avez pris la défense? Pourquoi allez-Vous 
à l9 guerre. comme on va dans un salon? Qu'y 
d*t^de commun entre les restrictions mentales, 
les égards, la politesse reçue dans les cercles, 
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et h» .ru8C8. de la guerre P Ici la ruse même è^t 
uae vertu ^ parce qu'elle expose la vie de celui 
qui remploie; dans le salon c'est le trait d'un 
caractère vil et bas. Croyez-moi, retournez dans 
votre endroit , et ne vous chargez point des 
affaires d'autruL Soyez bon père de famille, 
soignez les intérêts de vos énfâns; mais vous êtes 
trop paresseux pour travailler sans relâche à 
servir la patrie. L'heure a sonné, et vous n'êtes 
point encore au forum ! Là faim, l'ennui vous 
foit sortir avant le temps; vous avez pris une 
tâche au-dessus de vos forées. On nous conduit 
au çoii^bi»t du sabre, il faut aller de nous-mêmes 
au combat de la parole : cette vertu est plus 
pénible que celle du guerrier. Ici il faut se 
vaincre sans cesse; mais;cette difficulté ne vient 
pas de l'intelligence. 



» * 



Dès que tout le peuple n'est plus à l'assem- 
blée, le pouvoir, d'une réunion quelconque 
n'est plus que morâl; la force physique n'est 
pas en . elle s: cette force ft'est qu'auxiliaire du 
corps délib^ranir; elle lui prête ou lui refuse 
«p« appui;, il cesse d'étt^e quand die l'abah- 
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donne à lui-même. Le sénat romain n*ordonnait 
plus; 11 paraissait en suppliant sur le mont 
Aven tin. Cette puissance factice tire son origine 
de Topinion, de la crainte de l'avenir, et du 
contentement du présent Otez tous ces mobiles, 
elle n*est plus. Supprimez* en un, il y a combat 
sans victoire; c'est une agitation continuelle; 
plus de repos, plus de bonheur, et même point 
d'espérance. Supprimez deux de ces ressources , 
il y a menace de révolution, mais il reste Tes- 
pérance de retour à l'ancien ordre de cnoses , 
qui peut subsister encore avec quelques modifi- 
cations nouvelles pour le rendre supportable à 
ceux de la nouvelle opinion , sans lui enlever le 
respect dont il était environné d'après les an- 
ciens principes. L'établissement du tribunat ne 
détruisit point le sénat ; mais il fallait une plus 
grande vertu à un patricien pour obéir aux plé- 
biscites qu'à un plébéien pour se soumettre aux 
sénatus-consultes : c'était de la part du peuple 
une vieille habitude. D'ailleurs, plus le pouvoir 
se resserre , plus il est dans la nature. Un homme 
a une volonté, une masse n'en a que l'apparence. 
11 faut bien que cela soit dans la nature des 
choses, puisque, depuis la création , les sociétés 
se rangent comme par instinct autour d'un seul: 

22 
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qtrîl usurpe ou qu'on le choisisse , le fait de 
robéissance est le même : qu'il y ait révolutions 
ou massacres, c'est toujours à la voix d'un 
homme qu'on se groupe, qu'on marche, qu'on 
s'égorge; et ces globules isolés, tendent, comme 
dans Tordre physique, à s'agglomérer en un seul. 
Telle est la loi de la matière; elle est la même 
pour les masses d'hommes. Cette gravitation 
vers un centre est universelle. C'est le fait le 
plus général dans l'histoire des hommes comme 
dans l'histoire naturelle. Aucune particule de la 
matière ne sait qu^elle est attirée ; l'homme le 
sait, il est le seul être créé qui le sache.» Il peut 
résister par la volonté, le poids de la masse 
l'écrase en passant : ce spectacle épouvante , et 
les autres cèdent volontairement , croyant qu'ils 
obéissent à la raison, tandis qu'ils n'ont pris 
conseil que de la peur qui fiait déraisonner. 

11 y a pour ces assemblées une marche fixe 
dont elles ne s'écartent jamais. Celui qui Ta 
devinée >;onnait d'avance l'avis qu'on adoptera. 
Appius Claudius était l'orateur qui comprenait 
le mieux ces principes d'inflexibilité. Un chef 
peut changer d'avis et faire adopter successive- 
ment toutes ses opinions sans murmure : il est 
homme, il écoute tantôt les passions, tantôt la 
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VOIX de la raison. Auguste changea de conduite 
avec les circonstances. Un corps est une niasse 
qui n'agit que par passion. Un sénat seul pou-' 
vait fonder la monarchie universelle; cet état 
contre nature devait se dissoudre en retombant 
dans les mains d'un seul. Un sénat a une allure 
déterminée qu'il ne peut pas changer lui-même, 
et l'orateur qui le pousse sur la route qu il suit, 
et dans le sens de sa marche, réussit toujours 
sur tous les autres. Il y a dans les assemblées 
composées de cette manière une tendance per- 
pétuelle à l'excès. Plus on exagère, plus on est 
sûr de triompher. C'est juste le mouvement 
accéléré d'une masse qui gravite sans cesse vers 
le même point malgré tous les obstacles : ne 
vous fiez point à ce repos apparent; elle reste 
en place, mais elle tend à en changer. On l'ar- 
rête dans son cours, on suspend sa marche, on 
la repousse même en sens contraire , si vous vou 
lez; mais elle revient avec de nouvelles forces 
acquises en reculant; et plus vous avez fait d'ef- 
forts pour la faire rétrograder, plus il faut vous 
préparer à des secousses successives qui néces- 
siteront sans cesse de nouveaux obstacles. Mais 
toutes ces (digues se rompront à la fin, et ce 
fleuve entraînera tout jusqu'à ce qu'il déborde. 
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Aidez donc a ce débordement ; subissez d'abord 
la loi de la nécessité,. puisqu'il faut la subir un 
jour, et ne yous préparez point par de petites 
résistances, les maux de Tagonie que vous pou- 
vez éviter. Quelle souffrance pour un sénateur 
luttant de rhétorique contre Appius! Il était 
vaincu sans utilité. Soyez donc Appius dans ces 
àsseoiblées, quand il faut Fétre; cest le seul 
moyen d^en finir promptement : le mont Aven- 
tin fera le reste. Alorj? c*est de Ménénius Agrippa 
que le corps a besoin dans les circonstances dif- 
ficiles; c'est lui qui sauve ce petit peuple qui ne 
voulait écouter qu'Appius. 

On voit que, dans ce cas, comme partout, il 
faut connaître Thomme , il faut se connaître soi- 
même. Tout le monde sait cela , et ce n'est pas 
encore ici l'intelligence qui manque. On ne re- 
garde pas, on n'étudie pas, ou bien on oublie : 
c'est comme si on n'avait pas appris. Étudiez 
donc un discours de ce genre, un seul, et suivez 
la méthode dans tout le reste. Mais vous voyez 
bien que, dans tout ce tumulte, il ne faut être 
distrait ni parla peur, ni par une autre' passion» 
Sans doute une passion, la fureur, la vengeance, 
suffit pour vous diriger, et vous n'avez pas be- 
soin de leçon ]^ mais une passion n'est pas un ta«* 
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lent. Appius n'était orateur que par hasard* 
Ménénius Tétait à volonté : il changeait de ton 
quand il le fallait. Yoilà l'empire sur soi-même , 
voilà la raison. Il ne faut pas que Thomme y re- 
nonce jamais, même quand il emploie la rhéto- 
rique. Si le but qu'il se propose est d'accord avec 
la raison t ou les sentimens naturels qu'elle ap- 
prouve, le talent acquis s'ennoblit, la rhétorique 
devient l'auxiliaire de la vérité, et mérite notre 
reconnaissance. S*il s'agit de faire triompher 
l'erreur dans notre intérêt, nous obéissons à nos 
passions, nous n'avons que de Tinstinct, et, dans 
une autre circonstance, notre incapacité devien- 
dra manifeste : nous n'avons point de ressources 
acquises pour un besoin imprévu. Nous ressem- 
blons à l'animal qui fait parfaitement une chose 
sans en pouvoir faire une autre. 

Mais, s'il s'agit de vaincre ses passions pour 
obéir aux lois que la société nous impose, s'il 
faut triompher de nous pour faire triomphei* 
autrui, alors la même raison qui n'explique^ 
point comment ce sacrifice peut être exigé de 
nous, cette raison, qui se soumet sans examen, 
est pourtant encore la seule ressource qui nous 
reste pour bien remplir tant de devoirs sacrés, 
quoique inexplicables. C'est elle qui dirige le 
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général au milieu du carnage; c'est celte puis- 
sance qui sèche les larmes/ dans son œil en* 
flammé,x}ui suspend à volonté l'exercice de tous 
ses sens; au milieu des cadavres, il n'en sent pas 
la puanteur. Ce n'est pas une sensation trop 
violente qui fait oublier toutes les autres; c'est 
une attention concentrée sur un objet qui sem- 
ble empêcher de voir ce qu'il ne faut point rc- 
garder dans cet instant. Mais cette concentration 
est volontaire et mesurée. 11 voit tout, et rg 
pense qu'à ce qui lui plaît; il n'est pas entraîné, 
quoique tous ses mouvemens soient prompts 
comme l'éclair. S'il s'abandonne, c'est qu'il le 
faut : il s'arrête quand il le veut ; il a l'activité 
delà passion la plus désordonnée : mais ce trans- 
port du corps n'est qu'une obéissance passive. 
Qu'y a-t-il d'étonnant que la raison triomphe 
des passions d'autrui quand elle a pris un em- 
pire absolu sur nous-mêmes? Tout se fait par 
les passions, je le sais; mais tout, même ces sot- 
tises, se ferait encore mieux par la raison. Voilà 
le principe unique de l'Enseignement universel. 
Tous les autres en dérivent. Etudiez un livre, 
et rapportez-y tous les autres : voilà la règle . 
unique de la méthode. Qui suivra la règle arri- 
vera plus vite que qui ce soit. Celui qui vou- 
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dralt, car tout le monde le peut, suivre la règle 
d'après le principe, ferait tout mieux que nous 
tous , qui que nous soyons. 



ASSEUHiBS i|Ul SORT CBTISÉBS CXCRCBR VRB PÂRTIB D0 

POUVOIR. 



Ces sortes d^assemblées n*ont qu'une autorité 
empruntée. Le sénat de Trajan, par exemple^ 
exerçait quelques droits anciens des sénats de la 
république romaine , puis octroyés de nouveau 
par un grand prince qui avait eu honte des excès 
de ses prédécesseurs. Trajan connaissait la vio- 
lence de ses passions, et il s'en défiait; c'était 
contre lui-même qu'il voulait un sénat; il avait 
défendu qu'on lui obéit quand il serait pris de 
vin : mais il ne voyait pas que ces précautions 
ne le garantissaient qu'à demi. Il eut mieux fait 
de se soutenir par ses propres efforts , que de 
l'ecourir à d'aussi fragiles soutiens. 11 aimait à 
être loué du bien qu'il faisait , comme du mal 
qu'il ne faisait pas : ces éloges, qu'il se donnait à 
lui-même par la bouche des grands, le défen- 
daient contre son propre cœur s'il eût été tenté 
de faillir. 11 avait l'âme trop grande pour ne pas 
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justifier l'approbation qu'on donne toujoup» 
d'avance en pareil cas. 11 entrait au sénat avec 
toute la pompe qui Tentourait. Le peuple ap- 
plaudissait par ses acclamations au vainqueur 
des Daces, quand il parcourait les places publi- 
ques sur le chat' de triomphe; dans le sénat on 
célébrait sa victoire sur des ennemis encore plus 
difficiles à vaincre. Là, il triomphait desespas* 
sions;et, quoique cette victoire obtenue sur lui- 
même, dans son palais, fût moins complète que 
celle qu'il avait remportée en Pannonie, ce 
triomphe était plus glorieux parce qu'il est plus 
rare, et qu'il assure encore plus le bonheur de» 
peuples que les succès.les plus éclalans des ba- 
tailles les plus décisives. 

Cependant , au milieu d'une telle assemblée, 
il n'y a que des littérateurs ; c'est un corps aca- 
démique; tout se passe en complimens vrais ou 
faux, mesurés ou exagérés : le seul talent requis' 
consiste à donner au panégyrique un air de 
vraisemblance; les règles précédentes suffisent 
pour cela. Il n'y a point de combats à livrer, tout 
s le monde est d'accord; il suffit de louer Trajan. 
i Recourez donc à ce que nous avons dit sur l'é- 
; loge : traduisez Bossuet. Ne vous arrêtez point 
au titre d'oraison funèbre ; il y a des vivans qu'on 
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loue en face : on leur dit tout ce qu*on en dirait 
après leur mort , s'il venait dans la pensée d'en 
faire Télo^^e. C'est ainsi que Gicéron parlait à 
César, et César était la dupe des paroles élo- 
quentes de Cîcéron. Trajan ne pouvait pas être 
trompé par la' rhétorique de Pline; on sent que 
Pline obéît à Trajan. Cicéron ne paraît obéir 
qu'aux mouvemens de son cœur; cependant, 
Pline ne pouvait pas haïr Trajan, et Cîcéron 
nourrissait contre le dictateur une haine im- 
placable. 11 y aeu, depuis, un autre Trajan et un 
nouveau panégyriste. Cet orateur avait aussi un 
talent rare en ce genre; ses petits discours sont 
des modèles de style, et supérieurs de beaucoup 
à toutes les compositions de sa jeunesse. 11 n'ai- 
mait pas , il ne baissait pas non plus : il flattait 
sans rien sentir; mais il flattait toujours avec 
grâce, quelquefois avec des ménagemens calcu- 
lés pour donner, à l'éloge étudié , l'aîr de la vé- 
rité pure. Mais qu'il y a loin de là à Cicéron ! 
Celui-ci disputait devant César sur les qualités 
de César; il les comparait, établissait des pré- 
férences : il semblait tout enlever à son idole 
qui sortait de ses mains plus brillante encore 
qu'auparavant des qualités dont il l'avait dé- 
pouillée en apparence ; l'autre admirait sans 
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restriction. Cicéron faisait croire à son amour; 
Tautre n'avait point étudié la langue de ce sen- 
timent; il n'a pas su la parler quand il a eu 
bpsoin de changer de langage avec les circons- 
' tances. Infiniment au-dessous de Cîcéron, il est 
pourtant ^u- dessus de Pline. 11 est. vrai qu'il 
avait une ressource qui a manqué au panégy- 
riste latin. Trajan régnait également sur tous. 
Si les vœux universels n'étaient pas absolument 
sincères, ils Tétaient tous au même degré. Ce 
n'était peut-être pas un sentiment du cœur, 
mais la concession était entière et unanime sur 
toutes les lèvre?. Pline ne disait que ce qui se 
répétait tous les jours. L'autre orateur devait 
observer quelques bienséances; il était obligé à 
des réticences; cette difficulté, nouvelle dans un 
sujet qui n'admet pas les réticences, et qui ne 
s'embellit d'ordinaire que d'exagération, lui a 
imposé un frein salutaire; il s'est tenu dans les 
bornes qui lui étaient prescrites, et les efforts 
qu'il devait faire ont servi à polir et à perfec- 
tionner son style. Plus l'intelligence rencontre 
d'obstacles, plus elle en surmonte, quand on a 
la volonté de plaire. 

Or, il ne s'agit que de plaire dans les as- 
semblées comme celles dont nous parlons. ï-a 
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difficulté n'existe que dans la volonté du maître 
qu'il faut flatter d'après son goût. 

Le goût d'Auguste n'était pas celui de Trajan. 
Le sénat d'Auguste était d'une nullité parfaite. 
Cette constitution ressemblait aux petits jeux 
qu'on joue dans la société; on dirait des enfans 
dont le plus grand dit aux autres < Je serais 
empereur et tribun du peuple, j'aurais tout le 
pouvoir, et vous seriez sénat ;toî, tu serais ques- 
teur, et toi, consul, et tu me remercierais ; je 
m'appelle Octave, mais vous m'appelleriez Au- 
guste : et nous nous amuserions bien. La seule 
différence c'est que le petit jeu d'Auguste n'était 
pas innocent. 

Il n'est donc pas question ici de rien étudier : 
tout le monde sait jouer à ce jeu. On dira 
peut-être qu'Auguste était un grand homme; 
je le sais bien. Il n'avait même que dix-huit ans 
quand cela lui arriva : ce qui rentre dans nos 
principes. Auguste n'était pas raisonnable, puis- 
qu'il ne savait pas vaincre toutes ses passions : 
mais il avait l'air d'être le maître de lui-même. 
Une seule passion faisait taire toutes les autres. 
Il égorgeait quand cette passion l'ordonnait; II 
pardonna quand elle lui en donna le conseil. 
Livie avait peur quand elle parlait de clémence ; 



348 

c'est ce qu'Auguste appelait un conseil du 
femme. Il «le suivît, parce que la soif de ré- 
gner, qui étouffa dans Âgamemnon Tamour 
paternel, fit taire dans Auguste le plaisir de la 
vengeance. Tels sont presque tous les grands 
hommes. En eux , c'est une passion dominante 
qui agit feule : ce mobile unique les pousse 
sans distraction, et ils avancent sans cesse vers 
le but de leurs désirs, sans que les circonstances 
les favorisent. La plupart des hommes ont trop 
de désirs et de goûts différens. La volonté 
change, ils reviennent sur leurs pas, et, tou- 
jours agités, ils n'avancent jamais; mais Vin^ 
telligence est la même : c'est une passion unique 
qu'il faudrait; mais on n'a presque jamais ce 
moyen de succès. La raison serait encore plus 
infaillible; mais la raison manque toujours. 
C'est parce qu'on adopte tacitement ces prin- 
cipes, qu'on ne reconnaît point d'homme» 
supérieur^ parmi les contemporains. Quelque 
éclatans que soient les talens d'un homme, on 
les rabaisse en leur assignant une cause hon- 
teuse. Quand on vantait Démosthène aux Athé- 
niens, les Athéniens répondaient à ce pré- 
tendu miracle de TinteHigence humaine que 
tous ses beaux discours sentaient l'huile : ils 
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disaient vrai en déraisonnant. Cétait Tenvle, 
passion basse, mais clairvoyante coronae toutes 
les passions, qui résolvait alors le problème qui 
nous occupe. Aujourd'hui, c'est une petite pas- 
sion qui nous fait rire, au fond du cœur, des 
Athéniens jaloux de Démosthène. La raison 
concilie tout cela, à ce qu*il me semble; le 
talent de Démosthène, ainsi que tous les talens, 
sont dans rhuile. Les Athéniens avaient tous 
riotelligence d'acheter de l'huile; mais ils n'en 
avaient pas la volonté. Démosthène était ambi^ 
tieux, les Athéniens étalent jaloux; l'un ne vaut 
pas mieux que l'autre, cela se détruit : reste le 
talent qui distinguait Démoslhène entre tous ses 
concitoyens. 

D'après la connaissance que nous avons de 
notre propre cœur, nous ne pouvons pas croire 
qu'un homme s'élève au-dessus de nous par la 
force de sa raison; nous aimons mieux imaginer 
une cause cachée. Nous dirions volontiers : Toute 
vertu vient de vice. Le succès seul n'est par une 
preuve de raison , puisqu'une passion suffit pouy 
obtenir des succès. Cela est vrai; mais ce que 
j'admire dans les grt^nds hommes, c'est la puis- 
sance de l'intelligence humaine, même quand 
elle est le ministre de nos passions. Ce que j'ad- 
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miret*als davantage aérait un bon résultat, aans 
mélange, obtenu par la raison. Le soleil m'é- 
blouit de ses rayons; mais ce n'est pas à lui que 
j'aime à penser quand je le vois. 

La société fait de ces soleils quand il lui plaît 
elle les éteint à son gré. L'homme qui n'écoute- 
rait que la raison serait grand par cela seul; il 
n'aurait point la passion de briller qui i^it faire 
de si grandes choses : il aurait le sentiment de 
sa dignité. Sans orgueil, comme sans envie, il 
ne mépriserait point les favoris des rois, ni ceux 
de la fortune; il "verrait toul d'un œil calme, 
même la déraison. Ce ne serait point un-spec- 
tacle nouveau pour lui; il se rappellerait qu'il 
a été mille fois pris aux pièges des passions. Il 
nous coimaitrait tous; mais il serait lui-même 
une énigme pour le plus grand nombre d'entre 
nous. L'homnrie coimatt l'enfant parce qu'il l'a 
été; mais l'enfant ne connaît pas l'homme. Celui 
dont Je parle nous serait supérieur par la vo- 
lonté; mais*il resterait notre égal par l'intelli- 
gence. 

Y avait-il des hommes de cette espèce dans le 
sénat d'Auguste? Pourquoi pas? Dans ce cas la 
métamorphose d'Octave ne les étonnait point; 
ils n'en étaient point irrités; ils jouissaient des 
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fruits de la nouvelle tige enlée 8ur cet arbre, 
sans souvenirs amers, sans admiration insensée. 
Le grand Condé pleurait d'admiration lorsqu'il 
voyait la clémence d'Auguste. Ce trait prouve 
plus pour l'admirateur que pour le clément. 
Condé, comme tous les militaires, avait de la 
franchise et de la loyauté; il se laissait emporter 
à la désobéissance par humeur; il s'irritait d'une 
punition injuste, comme un enfant des arrêts 
qu'il n'a pas mérités. C'est ainsi que Condé de- 
vint conspirateur par bouderie. C'en était fait, 
toute l'histoire de France était changée. Mais 
heureusement pour la France, ce petit caprice 
n'était pas une passion. Condé était un grand 
homme; Condé n'avait point la passion d'Au- 
guste, il ne pouvait donc pas en comprendre le 
langage. Il croyait entendre la voix de la raison 
qui est tranquille au milieu d'une tempête po- 
litique, et dit : Je suis mattre de moi. A cette 
voix qui lui rappelait ce qu'il avait fait, ce qu'il 
aurait pu faire, il versait des larmes. 

Les larmes du grand Condé ont fait, comme 
on le sait, la fortune du rôle d'Auguste dans 
Cinna. Les premiers auditeurs, distraits par les 
qris d'Emilie, n'entendirent point Auguste, 
quoiqu'ils eussent tous assez d'intelligence pour 
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le comprendre. Quoi qu'il en «oit, je suis màtfre 
de moi mène à tout. Dans les arts, dans les scien- 
ces, à la guerre comme à la tribune, au sénat 
d'Auguste comme à celui de Trajan, qui n'est 
pas maître de soi n'est rien que par le hasard 
des circonstances. 

Quand Auguste était maître de lui, il faisait 
le bonheur du monde, quoiqu'il n'obéit pas à sa 
raison. Un simple sénateur, le plus raisonnable 
de tous, ne pouvait travailler qu'à son propre 
bonheuf. Voilà pourquoi la raison, dans cer- 
tains cas, n'est pas si utile aux peuples que les 
passions; voilà pourquoi il est de l'intérêt de la 
société de les récompenser. On les encoura(;e 
parce qu'on en a besoin, faute de mieux. Tout le 
sénat ne pouvait faire aux Romains autant de 
bien qu'un seul mot d'Auguste. 

Mais, toutes les assemblées, de l'espèce de 
celles dont nous parlons, ne sQnt pas aussi en- 
travées dans leur marche que celles d'Auguste 
ou de Trajan; il y en a qui sont revêtues d'un 
pouvoir moral, indépendant de celui qui gou- 
verne. Le sénat de César était dans ce cas. Cet état 
est nécessairement précaire de sa nature. Il s'agît 
de savoir si le sénat renversera César, ou s'il se ta 
lui-môme détruit ou enchaîné; mais, en atieu- 
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datit révénement, quel qu'il soit, il n'y a point 
de tribune. Dans les assemblées du premier or- 
dre, comme à Athènes, un orateur n'a point de 
supérieur au- dehors, et il n'a que des égaux 
dans le forum. Ici, au contraire, les orateurs 
sont liés par les devoirs que chacun d eux est 
tenu de remplir. Tout est un sujet de contes- 
tation au forum; là, au contraire; il y a des 
maximes sacrées et incontestables. Discuter sur 
les droits de César, ce n'était pas émettre une 
opinion d'orateur, c'était parler en conspirateur. 
Dans les assemblées de cette espèce , la guerre 
se change en joute : c'est un carrousel où tout a 
été r^gl4.4'^yance. 
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.Les formes sont des coiivéïitionê. Cette langue , 
q^e .pepftOQoe nepeutsdeiiner, doit être connue 
de r>o]t^tettr. Plu» elle est- arbitraire et indépen- 
dante de la raifon, j^s l'orateur en' dépend, 
une fa^te .contre cette gramnaaire fabriquée au- 
hasard, ^st ifnpardonoable; eHe excite le rire ou 
l'indignation. Les plus sacrées de ces règles soiit 
ceiks que Tasseuiblee a a pèini laites. 
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Pour assurer la pureté de ce langage imposé, 
on prend toutes les précautions imaginables. 
L'orateur doit être vieux : il s*agit d*un idiome 
qu'on n'apprend bien que dans la vieillesse. 
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On préfère l'orateur riche à celui qui ne l'est 
pas. La richesse n'est un mérite ni un démérite ; 
mais on croit y trouver une garantie. 

Ces grandes questions, et mille autres de 
même nature, qu'on discute sérieusement dans 
ç^ assemblées^, sont susceptibles* de dévéloppe- 
iQens infinis pour eti. contre; L'expérieiice li été 
faite plusieurs fois. Oui et tk>n oîit été dits tour 
à tQur non - seulement par des partis différeris , 
^laiçf .pai^ la même faction, et toujours avec la' 
qc^éme assurance, la même dignité ou iatnême 
fuceur. : « 

Là, conune à Athèaeé, c^^eet donc la rhétori* 
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que et non pa8 la raison qui parle par la boiichc 
des orateurs. Cela posé, la méthode est la mciiic 
pour les variétés 9 les espèces et les genres d'as- 
semblées. Il suffit, dans tous les cas, de savoir un 
discours , et d*y rapporter tous les autres. Nous 
choisissons Mirabeau, et nous savons le réfuter 
dès que nous lavons bien coocipris. Un autre 
orateur pourrait également nous servir de mo- 
dèle, puisqu'ils suivent tous exactement la même 
route. Chacun d'eux sent sa faiblesse» et cherclie 
un appui dans la force matérielle ou morale. 
Le talent consiste à cach^er cette mardie au vul^ 
gaire, et à lui persuader qu'on parle raison : o:*, 
nous avons^^déjà dit que tout Fédiftce social était 
au-dessus de la raison ; par conséquent raisonner 
pour l'attaqUer ouïe défendre , c'est parler en Tain, 
c'est vouloir expliquer un mystère. Tout né peut 
donc se passer qu'en discussions, en disputes qui 
ne prouvent ni n'expUquent rien ; et, comme ces 
disputes sopt des combat»^ et que fe succès d'un 
combat dépend de l'adresse ou de la force, çt 
pdn de la raison du combattant, il ne s'agit 
donc, en detnièfe analyse, que d'appi^ndre a 
déraisonner dans tel ou tel sens. C'est. ce que 
la passion fait à merveille, et avec ^ne^appa- 
rence de bonne fx>i et de raison qui surprend cf 
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persuade souvent; inaîs je prétends que, dans 
cette guerre, comme dans tous les genres de 
guerre, lorsque le devoir nous y appelle, et 
qu'on doit se battre par obéissance et par vertu, 
par soumission à Tordre que Dieu a établi , et 
que nous ne pouvons pas comprendre ; quand 
enfin la raison le veut dans ce sens, je prétends, 
dis-je , que c'est elle encore qui doit toujours 
l'emporter.* La raison calme, la méditation dé- 
gagée de tout* intérêt personnel, juge de ce qu'il 
faudrait dire; et le sophisme le plus séduisant y 
le plus vraisemblable , sera toujours l'ouvrage 
de celui qui sait le mieux ce que c^est qu'un 
sophisme. Qui connaît la ligne droite s'en écarté 
quand il le foiit,auta¥it qu'il le feut, et jamais 
trop. La passion , quelque supériorité qn'ellc 
nous donne, peut s'éblouir elle-même, pwîéque 
c*est une passion. La raison voit tout comme il 
est ; elle en montre, elle en cache aUx yeux au- 
tant qu'elle juge, convenable, ni plus m moins; 
mais quanii il s'agit surtout de deux^ orateurs 
en présence, celui que la passion dirige sentira 
qu'il est reconnu : il se troublera, et cette dis- 
traction ne peut que nuire au développement dé 
son talent, quel qu'il soit. 

Soyez donc maître de vous dans ces batailles : 
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cW la première règle de l'improvisateur. L'in- 
telliçence ne manque jamais : c'est la volonté 
qui manquer Ceux qui croient qu'il Faut une 
passion pour nous donner la volonté , doivent 
être portés a conclure de cette opinion que 
les hommes diffèrent en intelligence. En effet, 
on ne juge de Tintelligenee que par les effets : 
or, presque toujours une passion , une dispo- 
sition , un goût dominant est la cause de nos 
talens et de nos succès : donc, pui^ue tous 
les hommes diffèrent de goiits et d'inclinalions, 
c'est comme s'ils différaient par l'intelligence. 
On ne fait pas attention que la raison nous 
a été donnée précisément pour vaincre toutes 
nos passions, et nous rendre capables de tous 
les efforts nécessaires pour faire tout ce que 
nous voulons bien, tout ce que nous devons 
vouloir. Quand la patrie appelle un homme, 
il doit avoir la faculté de remplir le devoir 
qu'on lui impose ; îl faut bien qu'il ait Tin- 
felligence suffisante pour apprendre à le rem- 
plir ; Tordre est souvent donné au hasard , 
mais cela ne peut pas être autrement; il est 
rempli avec nonchalance , on le néglige quel- 
quefois sous prétexte dé la difficulté de le bien, 
remplir. Mais ici c'est un individu qui s'excuse,» 
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et sî VOU8 écoulez ses raisons, vous renoncez 6 
la raison, vous n admettez plu$ la moralité 4p^ 
actions humaines. S'il a pu refuser le poste, 
pourquoi la-t-îl accepté? Si son devoir était 
d'y rester , pourquoi n'y est-il pas péri plutôt 
que de manquer à le défendre? Les braves nous 
donnent cet exemple -là tous les jours/ Oa 
peut, sans doute, n'avoir pas les connaissances 
nécessaires pour bien s'acquitter de ses foqc- 
tions.de citoyen; mais on peut les acquérir. 
L'amour de la puissance fait demander toutes 
les places ; l'amour de la gloire nous rend 
capables de les remplir dignement. .Lucullus 
demanda le généralat sans savoir la guerre; 
il la savait quand il arriva en Asie : il l'avait 
apprise en route. S'il n'eût eu que le désir du 
commandement, il ne serait devenu que gêné- 
*al. Les passions nous rendraient - elles donc 
oropres k tout, et la raison propres à rien ? Ne 
;)Ouvons-nous arriver aux sciences, aux arts, 
\ux talens , à la gloire que par les passions ? 
Il la raison , l'intelligence qui peut nous con- 
luire à la vertu , ne peut- elle faire ce qu'on ob- 
ient des passions dont elle condamne la vio- 
ence et les transports! Non, rien ne peut être 
lifficile pour celui qui peut se vaincre Ini-niomc. 
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MaJ8 Je suppose que Torateur soit dans liné 
position où sa raison décidic qu^il ddit parler 
eX non se taire; il est des circonstances où tout 
se i*éduit au mouvement du corps qui se lève 
et s assied comme par ressort : alors la méthode 
est inutile; il ne faut plus d'études préliminai- 
res, et Ton est toujours propre aux assemblées 
où ce balancement macliiual suffit. 

La connaissance des lois sur les élections, de 
Finfluence exercée du dehors , etc. » eic. , tout 
cela est nécessaire à connaître» On né peut pas 
deviner les faits; il faut les apprendre et les 
comprendre^ avant de parler. Souvent un ora- 
teur ne parle ^pas pour ceux qui sont présens; 
il fiant donc qu'il connaisse les dispositions des 
absens : presque toujours on se feit illusion à 
cet ég:ird ; mais ce n'est pas Fintelligence qui 
manque, c'est la passion qui nous emporte. 
Toutes ces connaissances préliminaires sont im- 
menses à acquérir par l'ancienne méthode; 
pour nous, c'est un jeu : nous savons tout d'a- 
vance; tout est dans nos livres : il n'y a que des 
noms à cliau({er. 
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Un petit nombre d'hommes sont destinés à la 
tribune; mais le barreau est une profession 
exercée par toute la terre en £av€ur de Top- 
primé qu'il faut sans cesse défendre contre des 
attaques qui se renouvellent à<chfK{ue instant. 
La société s'est réunie pour convenir des droits 
et des devoirs de chaque membre. Toutes les 
institutions sociales sont établies pour nous 
forcer à i^emplir nos devoirs, et pour nous as- 
surer l'exercice de nos droits. Ces devoirs et ces 
droits sont des conventions sociales; comme les 
langues*, elles varient d'un peuple à un autre : 
ce qui fait, selon l'expression de Pascal^ que 
la justice est plaisante aux yeux de la raison , 
puisqu'elle change d'avis suivant les temps 
et les lieux. L'obéissance que nous devons a 
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cette justice civile est encore un mystère de la 
société. La loi le reconnaît elle*-métne : la chose 
jugée, dit-^Ile, n'est pas la Térité; mais vous 
devez vous y conformer comme si c'était la vé- 
rité. '. Le juge , comme le législateur , peut se 
tromper; la loi, l'arrêt ne sont pas des leçons 
de raisonnement : ce sont des obligations qu'on 
vous impose. Il ne s'agit pas d'y soumettre vo~ 
tre raison, mais vos jetions. La peiisée d'un 
homme «st indépendante de celle d'un autre 
homme ; mais les mouvemens du corps sont 
réglés dans Tordre social par une volonté ^tran* 
gère. Le corps social se compose de corps 
d'hommes qui se meuvent^ nen point par la 
raison .de chacun d'eux, mais par ''des raisims 
de convention qui n'ont rien de commun avec 
la raison , puisque la raison ne change point 
et que ces raisons diffèrent d'no pôle à l'autre. 
Même quand ces raiisons ai^bitnaîres sont d'ao* 
cord avec la raison uplverselle,:dles sont encore 
autre chose que la raison ; car elles ne tirent 
pas leur puissance de cette conformité 'passa- 
• gère qui n'est due qu'au hasard. 

Il ne suffit pas de régler ses actions d'après 
les lois; il faut encore dire, dans certains csas, 
pour l'exemple 9 qu'elles* sont "l'ouvrage de la 



362 

raison. Lé droit romain n*é6t certaioeÈDent pa«^ ' 
h raison écrite ( pour les Chinois par exemple), 
mais c'est une raison écrite qui est supposée la 
raison sur quelques parties du globe. Tant qu'on 
ne feit que penser^ on est homme: -dès qu'on 
parle , on devient citoyen , et toutes les parole» 
doivent être en harmonie avec la parole de la 
société qui règle tout ce qui tient au physique. 
La moindre discordance, la plus légère caco- 
phonie est punie sévèrement; je dis plus, elle 
est punissd)le. On reste dans le même ton , et 
Ton croit qu'on est dans le ton; mais on s'aper- 
çoit bientôt de Terreur où l'on était quand on 
en otiangesoi-mémey ou quand on va dans un 
autre pay^ S'il n'y avait pas d'étoiles, nous noua 
croirions sur une terre fixe et immobile. 

Ce que nous fiaisons, ce que nous disons au 
barreau , comme à la tribune 9 comme à la 
guerre , est donc réglé par^ des supp^f sitions. 
Tout est fiction : il n'y a que k conscience et 
la raison de chacun de nous qui soit invariable. 
L'état de société est fondé d'ailleurs sur ces prin- 
cipes. Si l'homme obéissait à la raison 9 les lois, 
les magistrats, tout serait inutile; nmis les pas- 
sions l'ent rainent : il.se révolte, il en est puni 
d'une manière bien humiliante. Chacunde nous 
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se trouve forcé de chercher un appui auprès clè 
Tun contre Vautre. Dans cette dure nécessité que 
rhomme a créée par sa faute, il ne doit pas se 
plaindre d'obéir aux raisons d'autrui^ puisqu'il 
ne veut point suivre, sur une route invariable, 
lé guide infaillible qui lui avait été donné pour 
se conduire. Il ne lui reste plus qu'à marcher 
aveuglément et d'après des ordres dont il ne 
comprend pas toujours le but , et qui se con- 
tredisent quelquefois. S'il trouve, dans cette in- 
finité de lois, une anomalie qui l'arrête, ce n'est 
jamais sa propre raison qui doit lever la diffi- 
culté : le cas a été prévu, un autre que lui décide» 
et la décision est censée raisonnable. 

Il est évident que^ du moment où les hommes 
se mettent en société pour y chercher protection 
Tes uns contre les autres, ce besoin réciproque , 
annonce une aliénation de raison qui ne pro- 
met aucun résultat raisonnable. Que peut faire 
de mieux la société, sinon de nous enchaîner à 
l'état malheureux auquel nous nous vouons nous 
mêmes? A Rotïie, l'homme né libre qui se ven- 
dait par l'entremise d'un tiers perdait ses droits 
à la liberté. Le sacrifice, une fois fait, devenait 
irrévocable. En vain sentait-il les regrets, en 
vaiu sa raison se soulevait-elle contre Ic^ lois 
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qu*il devait 8ubir, la société reposait tout entière 
sur le maintien des droits de l'homme qui venait 
d'acheter un autre homme; les formes sociales 
avaient été observées dans l'acquisition : cette 
raison , supérieure dans l'état social à la raison* 
méme^ imposait silence au vendu, 

Platon a dit que les horïimes seraient heureux 
si les rois étaient philosophes, ou si les philo- 
sophes étaient rois. Cela est faux. Un roi philo- 
sophe, ou un philosophe rpi, fait partie de la 
société qui impose ses lois même à celui qui ro- 
gnc. Il n'y a pas tant de différence qu'on le 
croit entre les organisations sociales, quant aux 
effets de ces organisations différetites pour le 
bonheur des peuples. Le peuple, c'est-à-dire, le 
plus grand nombre, ne prend aucune part à 
ces discussions obscures qu'il ne comprend pqs, 
et qu'il ne voudra jamais comprendre. C'est 
moi, individu, qui ai besoin, pour mon inté- 
rêt particulier, que tel roi soit philosophe, ou 
que tel philosophe soit roi; je crois voir mon 
bonheur dans^ce changement, et je me persuade 
aisément que j'y vois le bonheur public. Mais 
ces bonheurs différens, au dire de chacun, sont 
comme lés raisons différentes; ils ne sont pas 
le bonheur, comme elles ne sont pas la raison. 
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U'îi'y^ qu^ane raison; or, elle n'a pas organisé 
l'ordre social : donc, le bonheur n'y saurait être. 
Faites toutes les constitutions qu'il vous plaira, 
on ne fait pas avec cela du bonheur pour la so- 
ciété. Je suis d'un avis, j'ai des proFérénces sans 
doute ; mais c'est comme citoyen que je mon- 
tais à la tribune; j'ai aussi été à la guerre, et 
j'aurais voulu pouvoir détruire toute l'armée 
ennemie r tout citoyen le ferait s'il le pouvait ; 
mais la raison se tait dans de pareils momens. 
L'intérêt seiil sfe fait entendre ; il n'y a point 
d'hommes de part ni d'autre, il n'y a que des 
soldats et des citoyens : on fait son devoir sans 
doute, c'est une vertu; mais ces vertus ne se- 
raient pas nécessaires si nous étions raisonnables; 
nous ne le sommes pas, nous ne l6 serons jamais : 
de là l'ordre social dont personne ne peut chan- 
f]cr la nature. Lisez l'histoire d'un peuple, c'est 
rhisloire d'un autre peuple, la philosophie ne 
peut rien sur cet ordre immuable qui ne vient 
pas de la raison, mais des besoins que le défaut 
de raison a fait naître; et cela pour toujours. * 
L'avocat est, dans la société, un citoyen chargé 
d'une mission honorable. Le poste éminent qu'il 
occupe par ses talens et sa probité appelle sur 
lui les regards de la multiludeMleatlô défen- 
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scur de tous ceux qui ont besoin de protection 
dans le n^alheur;il n'est jamais chargé d'accuser 
ni de poursuivre : ses fonctions sont un patro- 
nage. La société Iqi permet de nous' défendre 
contre elle-même et contre ses plus augustes 
agens; noyés dans un déluge de lois, nous igno* 
rons souvent nos devoirs; et, quand la société 
veut punir notre ignorance/ c'est pour nous 
sauver de ses rigueurs que l'avocat s'applique 
à débrouiller un chaoi^ où nous ne pourrions . 
que nous égarer. C'est pour apprendre à excuser 
nos fautes, à justifier nos intentions, qu'il veille 
et qu'il se livre sans relâche à une étude labo- 
rieuse. C'est le seul intercesseur qui nous reste 
dans les momens où la société irritée s'arme tout 
entière contre un seul homme; il est le consola- 
teur et le conseil de l'accusé; Le n^ialheureux , sé- 
paré du reste des hommes, ne trouve plus d'appui 
que dans l^'avocat qui représente lui çeul toute sa 
famille éplorée, qui recueille ses craintes et ses 
espérances. X qui se confier dans, une position où 
tout nous abandonne ? Le pauyre, dont la pau- 
vreté aggrave encore le malheur, n'a pas même 
quelquefois la ressource de choisir lui-même' 
son défenseur; la ^^oçiété lui en désigne un;, et, 
quoiqu'elle le chpisi^fse au. liasard,^ dans une 



corporation nombreuse, cet oodre est toujours 
composé d'hommes honnéteé^et le hasard même 
n'y peut trouver que zèle» honneur, dévoument 
et discrétion. C'est peut-être le seul corps dans 
la société où la trahisonu soit sans exemple* Au- 
cune considération ne détourne Tayocat du 
sentier de Thouneur; dans les ncHUnens les plus 
difficiles, quand la société parait décidée d'a- 
vance à condamner, et qu'elle hit un crime à 
lavocat de l'accomplissement d'un devoir sacré, 
on en a rarement vu refuser le poste d'honneur: 
jamais , et ce spectacle fait honneur à l'humanité, 
jamais un seul ne s'est lâchement rendu le mi- 
nistre ni le complice des fureurs de la société 
prête à se renverser de ses propres mains^ en 
violant les promesses les plus sacrées. L'honneur 
des ayoc^ est peut-être le seul honneur pur 
et sans tache sur toute la terre. Partout on trouve 
de la sincérité. 0t du mensonge, de la fidélité 
et de la perfidie; mais voilà tout un ordre, dis^ 
perse en tous lieux en ^corporations, où la tra<^ 
hison est inconnue. C'est sa-natore. Tel homme 
aurait .i|ne faibte;»sef 6t se . laisserait aller aune 
mauvaise actiion, qui en devient incapable dans 
l'exercice de; ses. fpnctioos.comme avocat. 
Lorsque la vierd'iu) citoyen uest point atta- 
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qu6c, et qu'il» faut le protéger dang la ponces- 
mon de se» biens, la tâche de Tfttocat n'est plus ' 
dan^reuse;niais ses fonctions ne sont pas' moins 
respectables. Une réunion d'hommes choisis re- 
présente la société^ et juge alors sans passion et 
sans crainte entre deux contendans incapables 
de toute influence. Ce tribunal auguste, outre 
lé respect qu'il inspire, tire encore son princî- 
jpal lustre du Combat que se livrent, en sa pré- 
sence et sous les yeux du public, les défenseurs 
des citoyens qui. viennent demander justice. Jjé 
talent de Favocat est comme la décoration de 
oette- scène imposante. Les discours prononcés 
devant les juges, l'attention des magistrats, le 
silence du public qui attend l'arrêt, tout donne 
à cette cérémonie un appareil cfa\ annonce à la 
fois la force de la justice qui va prononcer par 
ses organes, »la6iibt0Si^ âes citoyen^ qui écou- 
tent • dans uh res,pectueux ëilénce , et la supré- 
matie d'une claëse dliômm^s ê qui seuls appar- ^ 
tient le droit de porter' la parole dans d'aussi 
graves ' circonstances^ 

U est néoéssairë> que l^vocat sache improvi- 
ser: rîmprovisatimi est encore phis tndispens«i- 
ble au barreau qu'à la tribune. Dans les as- 
semblées politiques^ on se jirépar^ê d'àN^ftnce à 



8Qutçnir un procèe par écrit; chaque orateur 
présente la choae $ou8 le point de vue qui l'a 
frappé dan9 son cabinet; ces discours sùcccssife 
p*ont aucun rapport entre eux : tout se passe 
en lectures insupportables s'il fallait les écouter 
toutes; mais l'assemblée laisse lire, parce qu'elle 
ne prend aucun intérêt à ces combats de plume 
où chaque lutteur se présente en l'absence de 
son rival qui viendra ensuite espadonner seuL 
Ils portent en l'air des coups qui seraient mor- 
tels si quelqu'un se trouvait là pour les recevoir; 
ils parent des coups qui ne leur ont point été 
portés^, ou qui ont été jiarés cent fois. On imâ- 
(][ine de part et d'autre une attaque qui ne de- 
vait pas avoir lieu. Le contradicteur a beau 
faire un mouven^nt imprévu^ s'avancer sur 
une route où il n'était pas attendu, on le laisse 
passer, et on se précipite sur un autre chemin 
qu'on dispute à ceux qui oseraient s^y présenfei^; 
et, comme on ne rencontre point d^obstacles , 
on reste, de part et d'autre, maître du champ 
de bataille qu'on s'est forgé. C'est la scène des 
spadassins de théâtre, dont les coups passent sous 
le bras, et ne touchent jamais le corps des ad^ 
versai res que rien n'empêehe de crier victoire 
ou de recommencer sans cesse ce jeu, sané 

24 



«70 

autre -difficulté que celle tie crier toujours ; 
heureusement la voix finit par 8*enrouer et 
«^éteindre. Ces combats ^ne finiraient jarmais 
ionte de combattans; ils finissent au contraire 
parce qu'il y en aurait trop si on les admet- 
tait tous à rhonn^ir de cette guerre par sup- 
position. 

Uavocat ne peut pas jouir de ce privilège d'un 
homme qui parle à ses égaux. II parle, lui, à 
«es supérieurs -qui le rappellent à la question 
quand il s!en écfirte. 11 peut, sans doute , prépa- 
rer sa plaidoirie; mais au criminel, mais à la 
réplique, la question change de face à diaque 
instant : l'avocat qui n'a pas l'habitude de l'im- 
provisation^ peut diriger ses oliens par des con- 
seils de cabinet, écrire des mémoires éloquens; 
mais il ne triomphera point à la barre. 

Comment la méthode de l'Enseignement uni- 
versel s'applique-t-elle k cette espèce d'impro- 
visation ? C'est ce qui me reste à vous dévelop- 
per. Je suppose donc qu'un jeune homme qui 
a fini ses études se. présente à vous pour appren- 
dre à plaider; car vous savez que nous n'allons 
ohercher personne, et nous n'ignorons pas que 
nous ne sommes pas nécessaires à qui ^eut ac- 
quérir ce talent ou tout autre. 
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1** Faites apprendre par cœur le plaidoyer 
de £ochin pour Rapalli contre sa femme, sur 
cette question : Si ta crainte de manquer une 
fortune ôte la liberté à la personne qui se marie 
contre son inclination? 

Le choix du plaidoyer est arbitraire; mais 
j'indique celui qui a fait Tobjet de nos études. Il 
c&t nécessaire d'avoir un terme de comparaison 
auquel on rapporte tout dans la suite.des cxerci* 
ces, C'eifi la méthode générale dans l'Enseigne- 
ment universel. Dès qu'on sait un peu le plai- 
<ioyer, on le .répète chaque jour tout entier, puis 
pu commence à le lire avec attention pour le com- 
prendre.: c'est en Vain que «vous écouterez les 
observations d'un maître, vous ne les retiendrez 
que si les faits qui lui ont suggéré ces réflexions 
80nt sans cesse présens à votre pensée. Vos 
propres réflexions s'effaceront elles-mêmes peu 
à peu, si vous oubliez le fait qui leur a donné 
naissance. 

La lecture de ce qui va suivre ne peut donc 
avoir ni intérêt, ni utilité pour ceux qui n'ont 
pas la patience ou le temps de faire l'étude que 
je recommande comme un préliminaire indis- 
pensable. Vouloir juger d'une expérience sans 
en suivre le procédé dans tous ses détails^ n*c^ 
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pas (Tun homme raisonnable; douter d*uii ré- 
sultat qu'on n'a pas obtenu soi-mén[>e est d un 
sage; décider hardiment qu^on sait d'a\ance 
quel effet doit produire dans la tète d'uu homme 
tel assemblage de connaissances qu'on n a pas , 
c'est une présomption qui est malheureusement 
aussi commune que le charlatanisme. Nous ne 
nous corrigerons ni les uns nî les autres de pro- 
mettre plus que i>ous ne pouvons, et de juger 
témérairement du possible ou de Fimpossible, 
par des axiomes de métaphysique. 11 feut se 
défier également de la vanité qui croit pouvoir 
tout, et de la vanité qui assure que les résultats 
que nous n'avons point obtenus sont impossi- 
bles. Si cela était faisable^ un homme comme moi 
le ferait^ ou du moins le devinerait, ou enfin 
le comprendrait. Je ne Fai ni fait, ni deviné, ni 
compris; vous voyez bien que cela est impossible; 
ce raisonnement est décisif; d'ailleurs, j'ai pro- 
noncé, je n'en reviendrai pas. Cette >sottise , sans 
être plus raisonnable, est pourtant moins grave 
que la mauvaise foi de celui qui me disait poli- 
ment, à moi, en lisant les compositions d'un 
de mes élèves de dix ans : C'est admirable t. 
cest siïbtlme ! c'est incrojable ! Mais ilfaudrmt 
voir écriro 
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On reproehe aux académiciens de dire entre- 



eux: 



I^uT n'aura de rec|H*ir, hors nons et no« amis» 

IVou9 sommes tous académiciens sor ce point.' 
Moi, qui ne suis plus académicien, je crois que 
celui qui dit tout cela a autant d'esprit que moi , 
et moi autant que lui, quel qu'il soit. Je le prie 
de ne pas se fâcher, et de cro»re, #ur ma pa- 
role, que si cette découverte prouvait ma supé- 
riorité sur on autre, elle démontrerait ma su- 
périorité sur moi-même, puisque je ne Tavais 
pas faite hier. Or^ je ne pense pas que j'aie ac- 
quis de lesprit. 

2^ Exorde. Je remarque Texpression former 
une union ;]e me représente Cochin à la barre; 
je juge, d après la connaissance des faits, quel 
était le sentiment de l'orateur; je devine son 
intention en employant cette expression plutôt . 
qu'un autre synonyme; ce signe arbitraire, 
union, me parait bien choisi pour inspirer de 
l'intérêt, et pour déterminer les juges à main- 
tenir le mariage; former une union me semble 
une comparaison choisie eiitre mille autres ^ 
pour peindre un choix libre et spontané, et 
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réfléchi; former est un mot que je n'entends 
point dans la conversation familière, et je forme 
le projet de le faire entrer dans ma langue 
d'improvisation. 

Si je fais toutes ces réflexions, me voilà devenu 
riche de deux mots; je les savais par cœur, mais 
ils n'étaient point à moi : c'était Cochtn que je 
récitais. Maintenant je viens de les approprier à 
mon usage; ils sont devenus, séparés ou réunis, 
les signes d%ines pensées et de mes sentimens: 
désormais, dans mes répétitions journalières , 
je ne. saurais prononcer cet exorde sans réveiller 
en moi toutes les idées que j'y attache; et sî, 
dans une circonstance particulière et analogue, 
j'éprouvais le môme sentiment, l'expression se 
présenterait d'elle-même. 

C'est ainsi que ce seul discours devient im- 
mense par l'étude que j'en ferai; car je me pro- 
pose de continuer cet examen des mots et des 
expressions jusqu'à la fin. Voilà la première 
indication du maîti'C : l'élève marche seul; il 
n'a plus besoin de guide à cet égard. Mais cette 
indication ^t -inutile à celui qui ne sait pas le 
discours, ou qui l'oublie faute de le répéter. 

3** Ne formerait plus — si pour — il suffisait. 

Je remaixjue attentivement cette locution 
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destinée à exprimer ce raisonnement logique ^ 
abstrait et applicable dans toiUes les circons- 
tances imaginables ^ 

Cela ne serait plus, si ceci- était;, or, cela doit 
être ; donc > ceci ne peut pas étre^ 

Je dis qiie ce rapport, cette vue de Tcsprit^ 
ce raisonnement est de toutes les causes*. Il faut 
donc qiue j'y applique ma réflexion^ et que j'en 
compare la rédaction à toutes celles que je trou- 
verai dans la suite : voilà une source intarissable 
de synonymes de locutioni». Les différences et 
lea ressemblances se tirent de Tidentité ou de la 
variété des sentimens que , l'orateur veut com- 
muniquer^ . 

Cette comparaTson des locutions synonymes 
une fois indiquée^ on passe à d'autres obser^ 
vations. 

4^ Je fais encore remarquer sur cette locution 
qu'elle est divisée en deux parties : ce qiri donne 
deux combinaisons différentes; car on peut dire: 
si pour — r- a suffisait — ne formerait plus. Voilà 
donc encore un aperçu nouveau et,, par con- 
séquent, luie étude nouvelle à proposer à. vos 
élèveSi Bien entendu que je ne vous propose que 
des modèles d'exercice : ce sont des exemples, 
et non des lois. Tout ce qu'on voit est utile; il 
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faut Fouiller dans tous les sens : la matière est 
inépuisable , et c'est la raison pour laquelle nous 
nous renferaions dans les bornes d'un seul 
plaidoyer. L*étude des renversemens a cet avan- 
tage qu'elle nous conduit à découvrir que 
Tordre dés idées est lui-même un signe qu'il 
ixiut bien connaître pour l'employer à propos. 

Comparez donc les ordres; ne négligez point 
cette nouvelle espèce de synonymes. 

5^ Une âme sensible ^ etc., jusqu'à de con- 
trainte et de violence. 

L'orateur donne ici l'explication du mot 
alléguer qu'il a prononcé dans la première 
phrase. Tout le procès est dans ce mot, comme 
vous le verrez. Généralisant celte observation , 
je me dis , toutes les fois que je lis un mémoire 
ou un plaidoyer : Quel est le mot principal ? Et 
je compare les marches suivies par Torateur 
dans tous les cas. Voilà des synonymes de déve- 
loppemens. 

Cochin renferme ici toutes les objections de 
la partie adverse, dont il a soin d'atténuer l'efFet 
par la supposition qu'il fait d'un cas qui n'existe 
pas, en parlant d'une femme follement éprise 
de quelque passion : faîtes remarquer que cette 
ruse est celle des commérages; que tout le monde 
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a aMez d*esprjt pour enfoncer ainsi tout douce* 
ment le poignard; que ce n'est. pas Tintelligence 
qui manque, mais qu il faut remarquer ce qu*on 
fait naturellement tous les jours, afin d'ap- 
prendre à le faire avec art* 

6^ La dignUéy etc., .jusqu'à de leur famille. 

Voilà le développement de l'idée primitive : 
// ne suffit pas. 

Je remarque aussi que je dis tous les jours 
mais, et je grave dans ma mémoire cette forme 
du mais oratoire ; j'aurai donc soin de comparer 
encore ces formes nouvelles. 

Ces formes ont pour but de changer la ques- 
tion , et de présenter la cause sous la forme la 
plus favorable à notre client. 

7^ Il y en a peu, etc. , jusqu'à de tous les en-- 
gagemens. 

Ce paragraphe est une répétition de la pre- 
mière phrase ; il contient les faits principaux 
du procèf. 

Voici l'ordre dans lequel les idées de la pre- 
mière phrase se succèdent dans cet alinéa: 

Union — liberté et consentement — former 
— nœuds sacrés — indissolubles — liberté et 
consentement — indissolubles — alléguer — 
prétendu — » termes vngues — sacrés. 



378 

Ain» Torateur ee répète $an8 cesse, sand se 
répéter jamais. Un petit nombre d'idées com-' 
binées, et répétées sous diverses formes, suffi-' 
sent donc pour faire un discfours. La Téritable 
différence tient donc aux faits qui ne sont ja- 
mais les mêmes. Je puis donc faire des synony- 
mes de discours ; ils sont tous Tun dans ) autre, 
et dès que j'en saurai un, j'y rapporterai focîle- 
ment tous les autres. 

8** Le sieur Rapalli, etc. , jusqu'à de rompre. 

Dans la suite du discours, l'orateur a* lais^^ 
échapper à dessein \e mot folle passion; on pour- 
rart le lui reprocher : il termine en répondant 
indirectement à l'objection qu'on pourrait lui 
faire; mais il resté dans l'unité, car il répèle 
sacrée et indissoluble. 

Ici finit l'exord^. Il est visible que l'ordre dea 
paragraphes pourrait être différent , et que le 
discours pourrait commencer par la fin ; mais 
cet ordre serait le signe d'un sentiment différent ; 
ce serait en quelque sorte commencer par de- 
mander excuse : l'adversaire aurait compris le 
sens de cet ordre de pensées, et il n'aurait pas 
manqué d'en tirer avantage. 

On voit que chaque mot, chaque expression, 
chaque explication , chaque dévelopj[)ement, 
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ainsi que Tordre de toutes ces parties entre 
elles , sont autant de signes différens de pen* 
séeset de sentimens divers; que Torateur' doit 
prendre garde de ne^ point se trahir en employant 
tout cela au hasard et sans réflexion; comme il 
doit épier son adversaire afin de deviner tout ce 
qu'il à dans Tàme pour lui répondre, et tirer 
parti de la plus légère inadvertance. Le barreau 
est un champ clos. 

Dès le premier jour on s'exerce h parler en 
renversant les parsFgraphes de l'exorde ; puis on 
donne une phrase, une idée seule par où l'élève 
doit commencer eh improvisant les liaisons né- 
cessaires dans le nouvel ordre qu*il est obligé 
d'inventer sans préparation. 

Remarquez en outre qu'on peut plaider toutes 
les causes de CocKîn en suivant la marche de 
notre plaidoyer, et réciproquement, qu'on peut 
plaider coTitre Rapalli en se dirigeant d'après un 
plaidoyer quelconque pris pour modèle. 
• Vous reconnaissez bien notre méthode. On 
prend un livre, et l'on y rapporte tous les au- 
tres. On vous demandera pourquoi vous déco- 
rez cet Enseignement du titre d'universel? Vous 
pouvez répondre, si vous avez un moment de 
loisir, que ee nom lui a été donné parce qu'il 
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est applicable à tout, et vous pouvez m'adresser 
ceux qui veulent apprendre quoi que ce soit. On 
vous dira peut-être : Puisque je conviens que 
toute méthode est universelle de sa nature, pour- 
quoi donné-jece nom de préférence à la nôtre ? 
Vous répondrez que, jusqu'à présent^ elle est la 
seule qui mérite ce titre, puisqu'il n'est pas 
encore venu dans l'idée d'un maître d'écriture « 
par exemple, de croire qu'il pût dirigeir quel* 
qu'un dans l'étude des mathématiques ou de la 
lo{jique- Voilà ce que vous répondreiz, ou bien 
vous garderez le silence , et vous obtiendrez le 
même résultat , quelque parti que vous pre- 
niez. Vous ne serez pas compris de ceux qui 
ont le dessein prémédité de ne pas comprendre. 
Continuons. 

9** Le sieur Rapalli est originaire ^ etc. ♦ jus- 
qu'à de Paris. 

L orateur commence par les luits antérieurs 
au fait du mariage dont il s'agit. Jus ex facto 
oritarj est la règle de l'avocat lorsqu'il raconte les 
faits. Cette règle le décide dans le choix des cir- 
constances qu'il doit présenter aux juges , et dans 
Tordre qu'il suivra pour la compoéition de ce 
tableau destiné à disposer les auditeurs en faveur 
de son client. 
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Bemarquez donc que \h>us remarquez la raUon 
du choix et de Tordre des fdit». 

Observez que, dans un plaidoyer, l'ordre 
dans lequel Favocat a acquis ses idées se trouve 
renversé. En effet , il a commencé dans Texorde 
par nous dire qu'il ne suffit pas d'alléguer va- 
guement un prétendu défaut de consentement ; 
il nous raconte maintenant que le sieur Rapalli , 
noble et riche, avait obtenu une charge hono- 
rable. Il est évident que ce récit a pour but de 
démontrer la réflexion faite dans Texorde ; mais 
justifier une réflexion n'est autre chose que 
suivre, dans le développement parlé ou écrit, 
un ordre inverse à celui des idées, puisque 
la réflexion tire son origine du fait qui lui est 
antérieur. 

Lexorde est donc un récit généralisé. Il faut 
étudier les exordes sous ce nouveau point de vue. 
Voilà un exercice ajouté à tous les autres. Tout 
homme qui trouve un exorde superbe à la pre- 
mière lecture, ne sait pas ce qu'il dit; il admire 
évidemment sans réflexion, et il parle sans 
penser. Comment peut-on savoir si l'exorde, 
c'est-à-dire, la conséquence des faits est raison- 
nable, quand on ne connaît pas les faits? C'est 
la forme .matérielle qu'on admire ; les abstrap- 
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tlons nous chartïient ; nous laissons dlva(pier 
nos pensées, tandis que l'oi^ateur parle; nous in- 
ventons une cause à'iaquelle puisse convenirtout 
ce qu'il dit; cet ouvrage de notre imagination 
nous séduit, et nous persuade encore mieux que 
le récit exact des faits : nous serions passifs en 
Técoutant; nous sommes actifs en composant 
nous-mêmes. 

L'orateur, dans son exorde , compte donc sur 
l^ctivité de notre intelligence , et dès qu'il a 

iHîussi à la mettre en mouvement , il est sûr du 

« 

succès: il triomphe de nous par nous-mêmes. 
Dans l'improvisation, il a deà ressources qu'il n'a 
pas en écrivant : il peut, par la manière de pro- 
noncer et de détacher les mots, appeler notre 
attention où il lui plaît, et la laisser reposer 
quand il le faut. 

On doit donc exercer l'élève à lire. Voici la 
règle de notre déclamation dans l'Enseignement 
universel : // n'y a point de déclamation. Ce 
qu'on appelle déclamation est un art d'inven- 
tion y et non pas un art d'imitation : or , nous 
ne voulons qu'imiter la nature. Nous disons , 
nous, qu'il faut lire comme il faut écririe. Celui 
qui a étudié la déclamation , lit tout à livre 
ouvert; nous ne sommes pas si savans : nous 
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n'oserions pas lire ce que nous ne coinprenons 
pas, et nous ne comprenons (d'après l'étymologie 
du çaot) que ce que notre esprit prend ensemble 
et voit tout entier. Si quelqu'un sait lire, c'est 
Talma sans doute. Demandez -lui s'il oserait lire 
un morceau qu'il n'a pas lu d'avance. Nos lecteurs 
de salons ne font pas tant de cérémonie: ils lisent 
sans façon le premier livre qui leur tombe sous 
la main; ils ne voient pas que cette lecture est 
un mensonge; ils imaginent, ils improvisent, 
et la suite donne souvent un démenti per- 
pétuel à leur début : c'est une traduction qu'ils 
inventent; d'une histoire ils font un roman. 
Je prétends que pour dire le premier mot 
d'Athalie, Ou/....., il faut connaître toute la 
pièce. On ne peut pas plus lire, que jouer un 
concerto à vue. 

Mais je m'arrête. Comment faut-il lire ? Comme 
on parle. Prenez votre voix, votre ton , vos gestes 
à vous; soyez vous-même. Tout ce que nous 
avons dit sur les- trois genres est encore appli- 
cable ici. ' 

Ainsi on dira l'exorde, les faits, tout le dis- 
cours d'après les principes dans lesquels il doit 
être composé. 

10**' Le nommé, etc., jusqu'à lobjebaimé. 
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Dans ce paragraphe et dans les sulvans, je 
continue à faire mes remarques. 

Ici je vois que l'orateur répond indirectement 
à une objection qu'il passe sous silence. La 
voici : Le sieur Rapalli s'était introduit , sous 
différens déguisemens , dans la famille de la 
demoiselle Delorme, Cocbin détruit cette objec- 
tion sans en parler. Je n'ai.pas de peine à deviner 
quelles senties objectionsquine méritent qu'une 
réfutation indirecte, et je ferai des comparaisons 
de toutes ces espèces de solutions 

Ceux qui connaissent le barreau ont remar- 
qué plus d'une fois l'importance de la distinc- 
tion que nous venons d'établir. Il ne faut rien 
laisser sans réponse , sans doute ; mais un coin* 
medçant donne souvent à une objection plus 
d'importance qu'elle n'en aurait sans l'appareil 
qu'il donne indiscrètement à sa réponse. Les 
anciens ne manquent point de tendre ce piège 
à l'inexpérience de la jeunesse : un mot a-t-îl été 
prononcé par l'adversaire , un moyen faible 
avancé par la partie adverse, l'apprenti qui 
aperçoit un défaut de raisonnement croit avoir 
fait une découverte; il attaque avec ardeur le 
point laissé à dessein sans défense ; il triomphe 
dans une question étrangère à la question;; il 
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(jogno un procès inventé tout exprès pour épui- 
ser se» .forcç8 , et il perd le procès qu'il 8*était 
chargé de défendre. 

Voyez Gochîn : U dUcute tout; maU il donne 
à chaque d^sc.us^ron rimportance qu elle mérite: 
il ne perd poiot'dc vue son objet principal. Le: 
demoiselle Delorme a dit oui librement et sans 
contraint^. Voilà, la question : on ne peut Tar- 
radier de ce ppste inexpugnable^ 

1 r Mais .çcf. obi^^rvations «ont-elks plus in[i- 
portantes ^u plu« instructive^ que d'a^itres ré- 
flexions? Je vous ai déjà dit que des réflexions 
ne constituent pa^ une méthode. Ce ne sont 
point 1^ gi:ammairiens ni le» rhéteurs qui 
nuisent à i)p^|rQ, instruction : ils ne nous.peç* 
vertissent p(;Mot;;mavs nous nous retardons en 
commençant par les rhéteurs, et je tomberais 
moi-même dans cet inconvénient, si je croyais 
que mes reqaarques vous rendront improvisa* 
teur, Je réfléchie pour toos montrer que vous 
pouvez réfléchir* Je vçfix voij[S encourager en 
vous donnant. Texemple.. Quand on donne une 
leçon de dcât^in ou de musique^ il faut ehanter 
bien ou mal, peu importe; il faut prendre le 
crayon i#t^e maoier tn piré^^ence de vo$ élèves; 
il font impro^i^ee pour leur donner de la con- 
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"fiance*; îl ne Vagif ipa» dé lès écraser ^e T3likî 
Bupériorité naturelle : au contraire^ tant mieux 
•i vous êtes vaincu : reconnaissez de bonne fôl 
leur supériorité acquise; mais exigez sans cesse 
davantage. Bientôt il n^est plus question pour 
rélève d'égaler son maiitrc; il y a long-temps 
qu^il Ta devancé; il s'agit de se surpasser soi- 
même, celia se peut toujours*: c'est imé roule qui 
ne finit point. Celui qui inàrchële.phis se trouve 
h la^ète des voyageurs; maiii'ii n'ârrrvera ja- 
mais à là i^etfectioh, paé j|iiif8 (|iu6Ncefe't|[èl te 
suivent; 

Voila ce qire nous fôisons pour diriger nos 
élèves dans Tétude de là langue maternelle. Je 
vous expliquerai, dans les lettres suivantes, notre 
marche pour apprendre une langue étrangère, 
la musique , la' peinture, dont léâ rétokats sont 
établis^ etcl, etc. 

La méthode de TEnseîgnemettt trtriverseî , dfe- 
;jmîs la lecture jusqù*ià Fimprovisation, est donc 
tout entière dans ce peu de* mots»: Sachez quel-- 
que cho^e , rapportez ^y tout fè ' re^ par voira 
réflexion j et vérifiez les réjfle^iorts d autrui sur ce 
que vàtis sai'èz. - ' ; - 

L'ancienne méthode, la Wici":. Commencez 
par les réJtesHohs de dMpt^seaUy de Ui^ 
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harpe, etc. , etc. ; au bout de due ans, vous serez 
avocat plaidant. 

Dites à ceux qui voudront disputer sur ces 
méthodes : Choisissez; mais ne.TOus fâchez pas, 
si vous pouvez : il n'y a pas de quoi. Si vous 
rencontrez par exemple Céphise quand vous 
espériez Célimène à la page H 7 de ce livre, con* 
tentez»vous de rire du quœ pro quà. Les bévues, 
les erreurs, les paradoxes des chapitres de cette 
kttre, les petits axiomes de Fauteur, peuvent 
servir d'aliment éternel à vos plaisanteries* Tout 
a un c6té risible en ce monde : TEnseignement 
universel comme les académies , les instituts et 
les universités, le savant comme Tignorant , le 
moqueur aussi bien que le moqué. Mais, prenez 
garde, si rexpérienee est décisive, vous aurez 
beau ne la point répéter, Finjure la plus gros- 
sière, la plaisanterie la plus délicate ne seront 
que de la rhétorique perdue. Si le fait est vrai^ 
vcNis n*y pouvez rien: Allons, eufans, riez tout 
de suite, mais ne toos mêliez plus en eotère» 
Cela est malsaia. 

Voilà , mes cbers âeves, ce que y<mu pouvez 
répondre aux forieox, aux pamphlelaifes et «m 
cralomniateurs , si vous ne jugez pas qall est 
encore plus sage de vous taire. Quant aux per« 
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sonnes qui n*ont pas de prétentions , vons n^an- 
rez rien à démêler aTeç elles. Un homme rai- 
sonnable ne conteste pas la possibilité d'nne ex- 
périence^ illa vérifie, ou il n'en dit rien : maiis 
alors il ne se targue point de son amour pour 
le progrès des sciences : ce serait une inconsé- 
quence. 
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Je fus nommé « le 29 jum 181 S'y Lecteur pour 
la langue française à Tuniverslté de Lauvain. 
M. Falk , homme f esprit ,. en ce moment am- 
bassadeur en Angleterre ^ était alors ministre 
de rinstructîoB pid^liqne dans le Myaume dea 
Pays-Bas./ 

J'ouvris mon cours à l'université, le 15 oc- 
tobre 1818. La salle était remplie; elle retentit 
d^pplaùdissemens. Ua professeur de l'univer- 
sité qui était présent, écrivant à un de ses amis 
à' Bruxelles , pour lui rendre compte de cette 
séance, disait : L'enthousiasme éiak semblable à 
celui qu'excite Talma sur la scène , quand h />w- 

(1) Ce post-scriptum a été ajoute à cet ouvrafre, à partir de 
la quatrième édition , pour rendre toute contrefaçon impos* 
aible eo France. Voir la préface de cette dernière édition*. 

{Noie dfê éditeurs.) 
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blic ne peut s empêcher de l'interrompre en applau- 
dissant. — 

Ce premier succès me valut Thonneup d'une 
diatribe, dans un journal qu*on rédigeait alors 
à Louvain. G était un journal de l'opposition , et 
je fus accusé de m'étre TOidu à Ipligarchie. Je 
ferai connaître cette diatribe. 

Telle était l'opinion qiie' les hommes de l'op- 
position avaient de moi , et , quelques mois 
après , le parti contraire s'éleva contre le nova- 
leur.. M. Falk écrivit, à' cette, occasion, une 

-* ' ' f * •- ' * î 

lettre ^ M. le recteur Harbaur (1). Voici ce que 
r'poçdit le révolutionnaire vendu à l'oligarchie. 

« M. le Recteur, . . ; 

• • • « 

a J'ai réfléclH à ce que vou^ m'avez dit hier. 

Jai pensé <|u'il conviait à nui position de 
vous donner u^erépopse écrite. Il m'est imposr 
sîble de rendre compte de chacune des expres- 
sions dont je me sers en parlant; mais comme 
rinterprétation . qu'on > peut dominer à mes pa- 
roles compromettrait la tranquillité dont j'ai 
besoin, je renonce dès ce moment à faire un 

(1) Voy<^ \t voImtihî Maihéinafiques^ 



cours publia, et je me bornerai à donner âe^ 
IcçoM à ^ceiu^des él^ye» qui m'en demander 
rpntr conformément au réglementa J'ajoute 
seulement que je crois avoir été utile à la jeu^ 
nesse;. jje croi» avoir mérité. Testime deé pères 
de Famille; je crois même avoir bien- mérité du 
{youverneçoent^ dont je aai jamais ^parlé que 
pour vanter aux Belges le bonheur qu'ils ont de 
vivre sous des lois égales pour tous»^ J'invoque, à 
cet égard , le témoignage de tous ceux qui m'ont 
entendu. 

a Jai l'honneur d'être, avec respect et recon- 
naissance, etc. » 

Ainsi le couhb public avait cessée Tant qu'il 
dura la salle était, remplie , non-seulement d'au- 
diteurs de la ville, mais, encore d amateurs qui 
venaientdes villes voisines, pendant IMiiveri pour 
m'entendre. Je posais à cette époque les fonde- 
mens de l'Enseignement universel. 

J'invite les antagonistes à lire attentivement 
Farticle Je lObservcUeur, que je leur donnerai 
dans le second volume. Ils se reconnaUroot: ils 
verront qu'après onze ans, ib ne disent rien der. 
nouveau contre rEnsetgnement universel : Tout 
est dans fow/; cçst-à-dîre, tout ta quelles an- 
tagonistes de tous \câ pays écrii-ont, est dans ce- 
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qui a été ^crit par les antagonistes belges^ Cest 
une preuve de régalité des intelligences, tirée 
des écrits niénies lie ceux qui soutiennent Tiné- 
galité 

Je publie le pour et le* contre. Je tîc veux pas 
.tromper les pères de femîHe, eiiMtor cachant 
ce que mes adversaires regardent cditime des 
raisons. ' ' " " 

Erançaid, rEnseîghemént universel, que jai 
établi depuis long- temps «n Belgique, com- 
mence à être connu en France. Plusieurs pères 
de famille français ont déjà profité du bienfait 
' de l'émancipation intellectuelle. ' Vos docteurs 
sont menacés dans ce quils ont de plus cher au 
monde: nous avons attaqué leurs pi^étentîons a 
la isupérîôrîté intellectuelle. Plusieurs d*entre 
Vous, méprisant ces oracles intércîssés, ont osé 
essayer d'instruire leurs enfans eux-mêmes ; et , 
malgré Tanathême prononcé par une corpora- 
tion qui vit de vos préjugés, les succès ont cou- 
ronné Tent reprise. . ^ 

J apprends avec plaisir que , sur tous les points 
de votre royaume, rémancipatioh întelleclùelle 
fait de rapides progrès. Il a fallu lông-tfemps 
pour que vous fussiez instruits de ce qui se pas- 
sait en Belgique. J ai rencônti'é bcàticbifp d'obs- ' 
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tadas ; mais je les ai vaincus. La coalition des 
sarana belges est ronipue ; on se taisait d*abord 
pour ne point pablièr une nouvelle quî pouvait 
vous tirer de votre léthargie. Ce silence é(ait 
calculé. }X% avaient prévu que. vous porteriez « 
dans TEn^iifnenient universd , cette activité qui 
vous. distingue; il na leut reste plus aujourd'hui 
que Tespoir de voir bicâitôt s'éteindre cet in* 
cendié qui s'étend avec une eff ro jaMe rapidité. 

Vos savans se jtaisaient d'abord par calcul; 
aujourd'hui. ils se taisent par force. Maintenant 
ma voix parvient jusqu'à veus; les journalistes, 
qui vous promettent pour votre argent de vous 
instruire de ce qui se passe dans les sciences, 
les journi^listes font cause commune avec les 
savans ^ue rémancipation ivtellectuellis a dé-^ 
trônes. 

Le joiiriialisitie a ses prétentions comme l'u- 
niversité. Celle-ci défend sa suprématie intel* 
lectuelle ; elle vous enrégiment(9 dans des coK 
léges où l'on. explique à vos enfans qu'ils no 
peuvent pas se passer tl'explications. L'autre \ 

(je veux dire le journalisme) reconnaît la né- 
cessité des explications; seulement il les vou- 
drait autres. Ainsi le joug vous attend des deux 
cètés ;ces messieurs vous invitent à choisir % voilà 



le Téritable sujet de la dUpute eûtrp eux;IhsoBtr 
venus à bout de vous dégoûter de la longe uni- 
verataîre; mais iU tous en destinent une autre. 
De quelque càié que . vous vous tourniez^ voua 
ne voyez autour -de vous que des brrdes de Forme 
différente. Depuis que le^monde existe, les peu- 
ples n'ont jamais reçu d'autres icistruetîons. On 
n'ajamais songé qu^à bâter vôe tnt^lligenfeesk 

Jé> viens vous, appeler a Ténoancipatiop intel* 
leetuelle, et runiversnié -et Je journalisme s'enten- 
dent à merveille pour étouffer ma voix. Ils ont 
réussi pendant long-temps. Enfin les faits vous 
soiit connus. Songez^ iiHeu ; ne renversez pas le 
cavalier qui vous monte pour prêter le dos à 
celui qui veut vous montei^. Votre intelligence 
n'a besoin ni de l'école normale, ni de Tuniver- 
sité, ni de la société des bonnes brides. Un 
Lyonnais, un Bourguignon, un Fraisais enfin, 
nV>nt pas besoin de l'avis d'un Parisien pour se 
décider, et réciprocpement. 

Si quelque maître ex plicateur' jette, par lia- 
sard, les yeux sur ce que je vous écris, ii va se 
mettre en fureur; ce n'est pas ainsi, dira-t-iL 
que l'on doit nous parler. Nous méritons des 
égards pour notre dévouement, et nos f alens ont 
droit au respect. N'étoutez point ces sornettes et 
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répondèz-IUî i Le fohflaleur M |^arle point à 
Yoos, m'ââsietir, mais il parle de Vous. Cela est 
fort différent; c^est aux Français quil adresse la 
parole; il nous appelle à rindé|)endance intel- 
lectuelle. S^I faisait un discours dans une salle 
uniVcrshaire , eii présence des faisceaux , en 
face d^s ' bedéatix ; et àutreè, le fondateur ne 
serait pas aslez mal àvîsë "pckiT leur reprocher 
l^dfiànié intention de soutirer lès éciis dfe celui 
qu'on abrutit; niais quand le fondateur nous 
parle à nous de Tétat humiliant où le genre 
humain a croûpî jusqu'à ce jour, fl ne peut 
crier trop haut. Nous dormions , il faut bien 
qu'il nouis réveille. Mars enfin , quand il serait 
vrai que vous ayez droit à quelques ménageraens 
de sa part*, le peuple finançais ne vousKioit rien , 
et il vous fait de terribles reproches. Nous vous 
dirons : Ceux d'entre vous qui connaissent les 
faits de TEnseignemcnt universel sont inexcu- 
sables.* Ce peu de mots suffira : descendez dans 
votre conscience , malheureux ! ! ! • • 

Rîépdndez aijisi , pè^es de famille, et ne diis- 
cûtez point. Employez un temps précieux à 
proJSter du bienfait. Imitez les Belges. Ici depuis 
loilg-t^âQps , un père pauvre i^it Téduoation de 
soâ fils; On à dit aux Belles toutes les savantes 
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clioses que le* explicatenrs .désfippointes' tous 
débitent, !.€^ Belges ont un caractère xsalme; Ua 
ont fait. le« essais aans rien dire, et ils se ^ont 
moqués de leurs savans. Mais leur joie intérieure, 
a été Ipng-temps ^an^ ^ortir de renceipte des 
familles. Quant à tous. Français, vous étes^ jmr . 
votre caractère «.plus effrayans .pour le despo - 
fisme >nteIleptupL A peine avez-vous eu .connais- 
sË^nce du bienfait « que vous en avez profité. 
Vous avez parljé, vous ayez discuté avec les. 
docteurs, vous leur avez fait peur, ils sont ve- 
ndus près <jbe .moi. Cette visitç tardive m'a fait, 
rire à leurs dépens; J0 leur ai fait entendre qi|e 
je n'étais pas dupe de leurs .protestations, et 
que , sans les clameurs et l'indignation des 
pères de Camille, l'école normale.de France n^ 
m'aurait point fait un honneur dont JQ sentais 
tout le prix. 

Xest ainsi que les choses, se sont passées en 
Belgique, dans le conimeneeme^t Cela devait 
être. Tous les peuples se ressemblent. Prenezry 
gaf*de r Français 1 Si vous . croyez être phis 
ai^isés que les autres. nations, selon TexpresiHOn 
touchante du duc de Lévis; si vous prêtez l'o- 
l'eille^àces flattei^ies académiques, vous retom*^. 
beiH?z bientôt dans J'abrutîssemeot On îatte wi 
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dbeval pour le brider, et la bétc se laisfic Baire. 
On dit que les Français sont pkts amés que 
les autres peuples ; cela fait toujours plaisir à en- 
tendre, et pendant que Tam^ jouit sottement de 
cet éloge, on le meneau collée pour le dresser, 
prédsément comme s'il n'était pas amé^ comme 
s^il était un Hottentot* On le traite comme las, 
.expUeateurs allemands traitent leurs pauvres 
petils compatriotes. Français ! retenez bien ceci : 
Or ne regarde comme véritablement m^isés 
parmi nous que ceux qui sont d*avù qu'on les 
Inride. 

' Que messieurs les savans de la. France me 
permettent de vous entretienir un instant; ce 
n'est point à la nation savante que je parie : 
c'est aux pauvres, c'est aux ignorans; voilà le 
véritable publie à mes yeux. Or, quoi qu'en 
dise M. le duc de Lévis , ce public-là ne peut 
pas se plaindre que je l'aie jamais insulté. J'ai 
l'intention de lui être, utile, voilà tout. Pour 
arriver à ce but, j'ai pris, il est vrai, la liberté 
grande de me divertir aux dépens du public 
académicien; quelquefois j'ai ri du .public des 
bonnes méthodes, souvent du public ui^iveesi*- 
taire. : Pttissé-je vous avoir inspiré un peu du 
mépris que je sens pout ces publics-là I Oh! 
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si j'étais assez heuveux pour vcràs àYoïr donné 
dç. la détiance; pour lenrs promesses explic»tri- 
ces! Ces divers publies^ qui se disputent Tex- 
ploitation du public auquel je parle, préten- 
dent qu'on ne peut , sans indécence , attaquer 
leurs prétentions. 11 ne faut parler d'eux , di- 
sent -ils, que dans des' termeiT' convenables, 
c'est -à"^ dire, qui kur CDnviennefit» Ainsi ils 
Veulent vous abrutir, mais il ëiBil défenéu» «fe 
vous en prévenir, (yest attaquer les hm ^qui 
ont oi*ganisé Fabrutissement; Ainsi Km vous dé- 
clare qu'il ne vous est possible de vous iitô« 
truire qu'avec éé Fargent, et il est inoonvetlant 
de vous dire le contraire. On vous force de.vous 
asseoir au banquet des sciences, à. tant par 
tète, et ces aubergistes se fâchent si l'jon veut 
vous faire voir que le repîas scientifique vous 
coûterait moins cher en famille; ils ne 
veulent rien rabattre du prix dé 1 ecqt , sous 
prétexté qu'ils n'ont pas d'autre moyen, de 
subsiétancë. " : ? . ■ . 

Cependant ils mentent < quand 'A& ferlent 
ainsi. Je ne le dirais poin( 'si j'écrtvaW pour 
eux , iparoe que cela' ne mirait pas: poli< Mais, 
entre nous; ne voyez^vous pas que lé suBterfiige 
est maladroit Uu maître çst. utile aux hommes-, 
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H é«t nécessaire ù l'enfance; mai» un mnifr; 
explicateur est abrutissant. Vous aurez beau 
les payer comme maîtres, en vain leur subsis- 
tance «era-t-elie assurée; si vous ne reconnais- 
sez pas la nécessité de leurs explications, si vous 
n'humiliez pas votre rafson devant leur raison', 
votre întelligeiice devant leur intelligence, te 
salaire ne suffit pas à leur orgueil; si. vous ne 
dites, avec. M. le duc de Lëvis, que vous êtes 
presque tous des bètes, vous serez excommu- 
niés> jpar racadëmÂé française* M. le duc n'est 
pàsmaitre d'école : il est riche ; ce n'est point h 
votre argent qu'il ed veut; il n'en a pas besoin : 
mais M. Je duc, aussi bien que le maître d'écolo, 
s'entenflent pàrfeitexnent sur l'infériorité de voa 
inteUigencés. ... 

Oarde^vous de croire qu'il y ait en France 
trente millions d'àmes. H n'y en a peut-être pas 
quatre» Il s'en faut bien que toutes ces àmcs 
soient faites à la même ressemblance; on a vu 
des siècles, selon M. le duc, qui n'ont pas pro« 
duit.une seule âme vérîtablénient' digne de C3 
nom. Les trois quarts du temps on ne voit sur 
la terne que des àmes' sans intelligence; I93 
antres Mnt très rares', et il^est douteux que. la 
France en puisse montrer une seule, sans 
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compter JL le diic de Lévid et les vectexivs unh'cr- 
Bkaire^. - 

S'il; en e$t' ainsi, Français avisés! j'ayoué 
que rEosetgeeihent' universel ne peut pas vous 
être utile, car il suppose que vous avck tous la 
même àiue^ M. le duc de Lévis a voulu èvidem-r 
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ment vous faire la cour à mes dépend quand il 
vous appelle Français avisés. En effet , conâbieti 
peut * il y avoir (d'après le» principes de M. le 
duc) de Français qui soient réellement ^i/i£(^^ ? 
Peut-être deul ou trois^ à ràcadémie ou k 1 -uni- 
versité, tout au plus. 11 est vrai que racadémicieti 
n'a. pas dit que' tous les Français sont an^isés, 
autrement ils seraient -enrôlés' son» les dhàpêaux 
de l'Enseignement universel Voic^ l'expression 
textuelle : Le Français avisé. Y a-t-îP de la ma- 
lice dans le choix de cotte expression ? Si le 
Français signifie ( par syneodoehe) lés Français, 
c'est un de nos disciples^ qui a parlé ou biçn 
c'est un flatteur qui vou». appelle tous avisés, 
et qur pourtant pense i\aé les troib quarts d'entre 
voub sont des imbéciles. Mais si , par hasard , 
le Français avi^é roxHàit dire qu'il n'y en a 
qu'un qui soit avisé dans tout le royaume , quel 
serait ce Frcmçais avisé? Sans doute notro 
dernière interprétation est la plus conforme à 
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l*opiplon de Huégalité professée par M. le duc. 
Mais nous voilà dans une grande perplexité : 
comment faire pour déterrer cet avisé parmi 
trente millions de non avisés ! Quand un Fran- 
çais voyagera hors de la France, les étrangers 
se demanderont : Est*ce Tavisé ? Si M. le duc 
va prendre les eaux de Spa, à quel signe cer- 
tain pourra-t-on reconnaître s*il est ou s'il n'est 
pas le Français avisé? M* le duc , dira Tun , a 
fait une jolie lettre au fondateur; cette lettre 
p est point écrite en allemand : c'est peut --être 
le Français avisé avec lequel nous avons l'hon- 
neur de nous baigner. On fera mille conjec- 
tures ; il est pair, — c'est vrai; — il est due, 
c'est vrai ; — il est académicien , — c'est vrai ; 
mais cela ne démontre pas qu'il est le Français 
avisé. 

Ainsi les étrangers resteront dans le doute. 
Ni le front , ni le crâne d'un Français ne sau- 
raient lever la difficulté , et le Français avisé du 
xix^ sijèclë est un être de l'Imagination d'un 
académicien. 

Tous les Français sont avisés. Vous voyez 
que je suis plus généreux que M, le duc. Mais , 
soit dit sans vous fâcher, je crois que les Alle<* 
roands sont aussi avisés que vous. Je crois qu'un 
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pfetît paiiTrc eat avisé comme un petk riche , 
comme on petit duc. 

SaTez-voas, peuple françaî?^ pourquoî M. le 
duc de Lévrs a une si petite idée de votre in- 
telligence, et surtout pourquoi il vous le dit 
avec tant de confiance ? C'est qu'il sait combien 
vous vous croyez supérieur aux autres peuples* 
Du momertt , en effet , que vous admettez ces 
catégories d'esprits parmi ies peuples , vous êtes 
conduits, sans pouvoir répliquer, jusqu'aux 
dcmières^ conséquences de f académicien. 11 tîa- 
rcsse votre orgueil en vous disant que tous 
êtes le peuple «m^. Puis il ajoute :'n y a des 
grands peuples plus avisés les uns que les au- 
tres, et il y a la même ' différence intellectuelle 
cnlre les petits peuples. Ainsi le Parisien est 
plus avisé que le Breton ; l'académie de Paris 
est la plus avisée de toutes les académies de 
France. Français , vous comprenez' maintenant 
qu'on ne vous appelle avisés que pour mieux 
vous brider. Mais voici une autre cause de l'état 
où l'on vous a. mis; voici un nouveau moyen 
de rhétorique dont quelques-uns d'entre vous 
sont peut-être encore dupes : les académies 
avisées étant une foi instituées , on vous incul- 
que de bonne heure un certain respect pour 
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cette espèce d'intelligence. Peu à peu les rù^ks 
de la grananpiaire deviennent la loi. suprême et 
vous croyez bannement tpie vous n'ètês pas 
hommes parce que vous n*étes pas grammai- 
riens. Ja viens voiis appeler à rémancipatlon ; 
je vou^ invite à secouer ce joug honteux. Vos 
tyrans essaient de- vous retenir par les préjugés 
qu'ils vous ont donnés : tantôt je n'ai pas le 
Ion convenable j^ disent*ils, et cela prouve que 
je ne sais pas ce que je dis. Il ne s'agit pas de 
raisonner, il fout prendre un certain ton; et 
cotume c'est l'académie qui donne le ton , c'est 
elle qui juge si celiii qui parle a raisonné bien 
ou mal. Voilà où vous en êtes avec vos maîtres 
en intelligence. Par iexemple, le paragraphe que 
vous venez de lire est d'un style lourd, lâche, etc. \, 
l'académie en conclut que je déraisonne , et 
peut-être quelques Français avisés répéteront 
cet arrêt académique. Si j'ai le malheur de dîi'c 
que l'Université abrutissante lève un impôt con- 
séquent sur vos intelligences abruties', on vous 
dira que l'expression impàt conséquent n'est pas 
française, et que, par conséquent, vous n'avez 
pas à. vous plaindre de cet impôt. Ainsi ; on ne 
peut point penser si on ignore la grammaire ; et 
comme lacddcmie adsée a été établie juge ca 
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jaît de grammaire par la loi , elle «c déclare 
juge de Y08 pensées et des miennes^. C^st là qu'on 
voulait TOUS amener, et Ton avait réussi. Moi 
je VOUS appelle à rémancipation intellectuelle, 
en très mauvais français à la vérité, maiâ cela 
ne vous empêche pas de me comprendre. Ecar- 
tez de vos enfans leâcxplicateurs' abrutissans et 
les examinateurs plus^ abrutissans encore; cela 
est très clair. Vous vous en trouverez bien ; 
ne demandez paa Tavis des avisés. Essayez et 
vous verrez. 

On a tenté un autre mtoyem On a dit d'a- 
bord que l'Enseignement universel ne vautrîeni 
parce que je ne ménage pas assez les abru*^ 
tissans et que je u'àx pas les égards conve- 
nables pour Tabrutissement , et encore parce 
que je ne «ais pas^ la langue française aussi 
bien que les avisés. On ne s'en est pas tenu là. 
Dans la crainte que ces raisonnemens acadé- 
miques ne produisent pas d'effet sur certains 
esprits, on a imaginé de vous effrayer par le 
tableau des effets pernicieux de l'Enseignement 
universel. 

M. le duc de Lévîs s'est chaîné de vous faire 
un beau sermon à ce sujet. Il a divisé son dis- 
cours en deux parties : EJJets produits sur la 
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feanesse française : Effets produits sur lesprU 
ùes femmes de France. 



Effeu produit» «ur Fetprit det jeunes çviis. 



. Il paraît , d'après M. le duc, que vos jeunes 
gens n ont pas grande idée du bon sens de vos 
yi^lards* Dans cette supposition , le duc avisé 
prévoit que Topinion de Fégalité des intelli- 
gences doit conduire au mépris des vieillards. 
En effet, quiconque croit à 1 égalité, doit croire 
a l'inégalité y et la présomption est Teffet inévi* 
table de fiotre doctrine. Dès qu'un jeune homme 
sera persuadé que toutes les intelligences sont 
égales, il aura nécessairement la conviction de 
la supériorité dt son esprit. 



Effets produits sur les esprits fémioÎDs. 



M. le dii,c n'est pas marié , ainsi il est désinté* 
rcssé daqs la question. Il plaint les maris dont 
les femmes auront. été élevées dans l'opinion de- 
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régalîté des întelligences. MaU d'abord, si Toiï 
en croit les malins, les maris des femmes de la 
vieille taélhode n'ont-ils pas quelquefois à sup- 
porter l'humeur acariâtre de leurs épouses? 
Est-ce qu'à Paris toutes les femmes qui croient 
aux esprits différens sont bien obéissantes ? Leur 
soumission* est- elle toujours exemplaire? Fran- 
çais de Paris, dites-le moi en confidence : crai- 
gnez-vous que vos fils ne goûtent pas, dans leurs 
ménages, la paix dont vous jouissez, si la doctrine 
pernicieuse parvenait à se propager?' 

Aimables créatures dont la beauté nous sé- 
duit, dont le sourire nous enchante quand vous 
daignez vous occuper dé nous, ne pourriez-vous 
plus faire notre bonheur si vous nous croyiez 
vos égaux? Faut -il que vous rendiez hommage 
à notre supériorité intellectuelle pour qu« nous 
puissions compter sur votre tendresse ? N'aimez- 
vous pins votre égal ? Ainsi plus d'amour sans 
respect ; il nous faudra reuoncer aux plus douces 
affections, si vous n'humiliez pas votre intelli- 
gence. Je ne puis choisir ma compagne que 
parmi des êtres dégradés. Quel sombre avenir ! 
Qiroî! toujours en face d'une espèce d'esprit 
qui ne peut comprendre qu'à demi mes plaisirs 
et aies peines , qui ne m'offrira que des con- 
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eoTarùons tardives et maladrokes. ToiijjcnirH à mc% 
côtés ce Fantôme qui me ressemble ,- maïs qui 
n'est .pas moi; il m'obéit, mais il n'a pas ^sseas 
d'esprit pour me prévenirç Cet esclave est élève 
à se soumettre à. ma voix; il reconnaît la supé- 
riorité de mon sexe, et m j'ai besoin d'un conseil ^ 
si je le réclame, il n'osera pas me le donner, .il 
s'en croit incapable. Cependant , il peut ar- 
river que le préjugé de l'éducation se dissipe 
peu à peu ; alors je serai plus malheureux en* 
core. L'habitude de voir l'être supérieur peut 
développer tout à coup une idée nouvelle. On 
a i*emarqué une de mes imperi^ections ; l'impa- 
tience m'aura fait déraisonner un instant; c'en 
est fait, le charme est rompu. Voilà l'esclave 
qui juge son maitre.et se venge, par un mépris 
souvent injuste j. d'un respeet irréfléchi. On 
m'avait admiré par préjugé , on me dédaigne 
sans raison; et, pour avoir usurpé le premier 
rang, je me trouve relégué au dernier. Femmes, 
regardez -nous comme vos égaux, nous n'en 
demandons pas davantage. Nou§ vous protége- 
ronSj la loi que nous avons faite nous l'ordonne, 
c'est une faible compensation de tout le bien 
que nous tenons de vous. Si l'un des deux pou- 
vait se passer de l'autre , ce serait vous. Vous. 
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trouTCZ du plaisir à nous rendre heureux; ainsi 
votre bonheur comme le nôtre est votre ouvrage. , 
Que nous devez-vous ? Rîen que la satisfaction de 
voir que nous sommes dignes de votre tendresse. 
Mais revenons au duc de Lévis : il né lâche 
pas prise facilement. Malheur des ménages , 
impertinence des jeunes gens, voilà les deux 
points de son sermon; 11 ajoute cependant une 
inculpation plus grave ; le danger de l'opinion 
qu'il combat est mille fois plus alarmant qu'il 
ne l'avait dit d'abord. L'autorité des maris est 
compromise par la nouvelle doctrine; c'est 
évident , mais c'est un petit malheur à côté de 
celui dont l'académicien nous menace. Depuis 
que la vieille opinion règne , c'est-à-dire , depuis 
le commencement dix monde, ^autorité des 
maris a toujours été plus ou moins compromise 
à Paris , etc. Tous les romans , toutes les comé- 
dies , satires , vaudevilles et autres ouvrages de 
ce genre contiennent de mauvaises plaisanteries 
sur cette suprématie légale dont la légitimité a 
toujours été contestée. Si l'on en croît les mora- 
listes de tous les temps, les débats à ce sujet 
sont continuellement ouverts dans les ménages 
comme sur le théâtre. Les tribunaux fïppliquent 
la loi de temps en temps ; mais les arrêts eux- 
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mémeê foumiêêent mille traits nouveaux contre 
les prétentions des maris à la supériorité intel- 
lectuelle. Si tout ce qu*on dît est vrai, je ne 
conçois' pas comment Topinion de Fé^jalité des 
intelligences pourrait accroître le débordement. 
J'aime mieux croire que M. le duc, qui n*est 
pas marié, a voulu s'égayer innocemment et 
faire ta satire de ce qui est, en faisant semblant 
de craindre ce qui serait. Au surplus , c'est évi- 
demment une transition que le moraliste a eu 
dessein de se méhagef . Il a marché par grada- 
tion ; c'est une figure de rhétorique qui sied à 
un académicien. Après avoir préparé le lectfîur, 
en lui parlant de l'autorité des maris, il s'écrie . 
que toute autorité sera compromise par l'opinion 1 
de l'égalité des intelligences. Ceci devient sé- 
rieux, comme vous le voyez. Ainsi quiconque ne 
croira pas que les préfets ont plus d'intelligence 
que leurs administrés sera en révolte contre 
l'autorité. Franchement , nous ne pensons pas 
que l'opinion de l'égalité des intelligences puisse 
faire tort à aucun préfet. Une femme est forcée 
par la loi d'obéir à son mari quand elle se croit 
supérieure à lai par l'intelligence, ce qui arrive 
quelquefois ; de même , un administré qui , 
croyant aux bêtes ( d'après le système de M. le 
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duc), s*liiia(pue voir tin imbécile datts soi^ préA?lt 
ncst pas. exempt de lui obéir ^ sous prétexte 
qu*il y a certainement des idiots et qu'il y en a 
beaucoup ( à ce que dit M. le duc ). La loi sup* 
pose facilement que tout homme a Tintelligence 
nécessaire pour être préfet. La loi ne peut pas 
avoir le projet d'insulter le peuple en lui don- 
nant un supérieur. Cela n'est arrivé qu'une fois 
dans l'histoire. Encore Galigula, voulant se mo- 
quer, a-t-il été obligé de chercher un cheval 
pour le faire consul. Le système de M. le duc 
est véritablement effrayant Selon lui, il y a un 
nombre incalculable d'esprits faux et imbéciles; 
le beau compliment pour la foule des fonction- 
naires publics de tous les pays! Car enfin , s^il y 
a tant de b^es, il faut bien qu'il s'en glisse quel* 
ques-unes dans les préfectures comme dans les 
académies. En vain apportera-t-on le plus grand 
soin à choisir; où il n'y a rien ^ le roi perd ses 
droits, ditron en France, et si la matière spi- 
rituelle manque, il est impossible de faire, à 
point nommé, tant de préfets qu'on place, dé- 
p^dce , replace suivant les besoins. Que si vous 
songez que les supérieurs n'ont pas toujours le 
temps de choisir mûrement, et qu'enfin on pept 
les tromper , vous verrez que les préfectures 
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(si M. le duc de I^vi» a raison «dans son- cùleiil 
désespérant) doivent être administrées par des 
întelligeiices bornées. Sans parler des connais- 
sances du métier qu'on ne peut acquérir qu'en 
le faisant, et qu'il faut, par conséquent, faire 
avant de les avoir acquises, il est évident (si M. le 
duc de Mvis ne «c trompe pas) que, de toutes les 
espèces d'animaux , la plus mal gouvernée est 
l'espèce humaine. Les bœufs ont un pâtre; M. le 
duc de Lévi» aura beau dire que c'est une bête : 
il est pourtant moins bête que ses bœufs. 

La doctrine du duc est véritablement déses- 
pérante pour le petit nombre d'hommes de 
génie que la nature a jetés par-ci par-là sur le 
globe. C'eét un vivant étouffé sous des monceaux 
de cadavres. Pauvre Corneille ! qu'avais-tu fait ? 
Quel crime avais-tu commis quand Dieu t'a mis 
sur la terre? Te voilà soumis à une multitude 
d'intelligences subalternes; obligé d'obéir aux 
ordres de M. le maire, de M. le sous-intendant, 
de M. l'intendant , tous gens (selon M. le duc 
de Lévis) qui ont probablement l'esprit faux. 11 
y a tant de sots d'après le système de l'inégalité, 
que la nuée de commis qui vont aux mairies, 
aux intendances, et qui pèsent sur toi, doit 
être un fardeati bien humiliant pour ton génie. 
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S*i1 y a quelques ParUiens avisés , au moment 
où nous écrivons, que je les .plains! Quatre 
heures sonnent : voyez les rues encombrées 
d'imbéciles (système du duc) qui viennent de 
piquer le bureau aux mairies, aux préfectures ^ 
aux ministères. Le sort du pays est entre leurs 
mains. N'y a-t-il pas de quoi gémir en pensant 
à toutes les bévues que ce tas de sots ( système 
du duc) ont dû commettre par incapacité. Com- 
bien ne doit-il pas y avoir de pauvres hères ^ 
d'esprits fgux, d'idiots, d'incapables (système 
du duc) entre le premier ministre et le dernier 
des gardes-champétres ! 

S'il faut renoncer à l'opinion que les hommes 
sont semblables, s'il est certain que les intelii-* 
gences ont des portées différentes, il faudrait 
jauger les cervelles avant de choisir un simple 
bourgmestre; autrement il peut arriver (sys- 
tème du duc) , il doit même arriver très souvent 
qu'on nomme un * sot , une intelligence infé- 
rieure à l'intelligence d'un grand nombre des 
habitans de la ville. Que de murmures n'excitera 
point Télévation de ce crétin ! Puisque les in- 
telligences sont inégales, il faut nécessairement 
que j'aie plus ou moins d'esprit que mon cadi; 
et, comme je suis juge et partie , je ne manqnc-* 
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rai pas île décider la question en ma faveur* 
M. le duc n'a pas vu que s*U est une opinion 
periubatrice , c'est la sienne. Il est pair de 
France; il a, selon nous, comme tout autre, les 
qualités intellectuelles pour être un bon pair. 
U peut comprendre les ministres loi*squ'ils pro* 
posent une loi; il a l'intelligence de juger des 
avantages et des inconvéniens du projet. Mais 
celui qui croit (d'après lui) qu'il y a un grand 
nombre de bètes , doit trembler à* ce mot : 
fournée de pairs. M. le duc a du être effrayé ce 
jour-là (d'après ses principes). 

Avant que la religion eût proclamé la légi-^ 
timité dés rois» il n'y avait sur la terre que des 
gouverriemens de fait. Les maîtres du monde 
étaient embarrassés pour s'expliquer à eux- 
mêmes leur élévation sur leurs semblables. 
Enfin, ils avaient imaginé que leur origine 
était divine; Alexandre disait bonnement qu'il 
était fils de Jupiter. Les empereurs romains 
étaient des dieux; il suffisait d'avoir régné trois 
jours pour être divinisé; et» dans ce temps de 
culbutes y le culbutant écoutait l'apothéose du 
culbuté avec un sang*-froid imperturbable en 
attendant son tour. Alors, l'opinion de M. le 
duc ne suffisait pas pour expliquer leîat de» 
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choftes, et on afrait recoui'S à une supposition 
piuft rationnelle , comme on dit. Un monstre 
écra8ait les peuples qui n'avaient pas alors la 
consolation de penser que ce monstre avait plus 
d'esprit qu'eux. Comme homme, son joug eût 
été insupportat>Ie ; mais comme demi-dieu, il 
n'y avait rien à dire. 

La religion nous enseigné que M. Néron est 
un homme comme un autre. Si ce monsieur s'a-* 
muse à illtiminep ses jardins avec des chrétiens 
enduits de suif, dois-je croire, avec M. le duc . 
que ce monstre a une intelligence supérieure 
qui a droit à l'obéissance passive de toutes les 
intelligences inférieures. Les chrétiens se sou- 
mettaient à ce monstre, mais ce n'est pas d'a- 
près le système du duc. Néron faisait des vers, 
mais un autre eût pu en faire de meilleurs; et 
comme cela pourrait arriver dans tous les pays 
du monde,, les académies, juges suprêmes en 
fait d'esprit, distribueraient bientôt de vérita- 
bles couronnes. On mesurerait l'angle i^cial de 
Néron , on tâterait ses protubérances , et Ton 
déciderait ainsi de son trône. Quels désordres 
naîtraient de ce» expériences préliminaires aux- 
quelles il iBudrait soumettre ceux qui sont ap- 
pelés à régner! 
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lies chrétiens obéissaient k Néron; ccpenclnr.l 
iU le regardaient comme un homme y et m^mc 
comme un méchant homme. Néi*on était leur 
empereur. Nabuchodonosor avait , comme on 
sait, une grande idée de lui-même. Ce n*est 
point par cette raison qu'on lui obéissait; It 
n'avait pas de droit personnellement pour 
commander* aux Juifs. 11 régnait, voilà le fait; 
il était, comme dit Bossuet, le serviteur de 
Dieu , comme Néron , comme tout le monde ; 
comme tous les faits, il servait les desseins 
éternels de Dieu. Voilà la pensée qui justifie ce 
qui est y quel qu'il soit; voilà la seule raison de 
la patience avec laquelle on doit supporter les 
faits. L'opinion de la supériorité intellectuelle 
àes supérieurs de fait, est évidemment mal 
fondée en mille circonstances. Le système d'édu- 
cation de M. le duc serait abrutissant et peu sûh; 
noua rinvitons à en imaginer un autre. 11 serait 
malheureux, dans l'intérêt de Tordre établi, 
qu'il ne pût se maintenir que par la croyance 
de Finalité des intelligences. 

Au contraire, l'Enseignement universel dit 
que tous les hommes ont la même intelligence, 
et que, par conséquent, il n'y aucune raison de 
préférence sous ce rapport; d'où nous con* 
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çluons que tout changement ne peut rien amé^ 
lîorer. Qui choUirait-on «i on avait le choix? et 
surtout de quel choix pourriez -vous dire au* 
jourd'hui avec assurance : Nous nous, en félici- 
terons encore demain? 

Français, je vous invite à juger par vous- 
mêmes ce que voua disent vos docteurs. C'est à 
vous à vous décider et à choisir entre les deux 
opinions, pour, vous diriger dans I éducation de 
vos enfans. M^ le duc de Lévis ne vous tiendra 
jamais ce langage; il ne le pourrait pas sans in- 
conséquence, il vous a jugés incapabjes de le 
juger. 11 y a (selon lui) tant d'esprits Baux et 
tant d'imbéciles 'parmi nous, qu'il n^ saurait 
e'humilier jusqu'à se soumettre à une décision 
émanée d'un peuple de sots ; ce n'est pas une 
opinion qu'il énonce, ^'est une vérité qu'il pro- 
clame et qu'il vous impose. Il est vmi que , 
par une bizarrerie inexplicsj>le, il semble quelt 
quefois s'autoriser de vos suffrages et s'appuyer 
du. consen tement des peuples ; maia ce ne peut 
être dans sa bouche qu'une figure académique, 
à moins qu'il ne croie à l'égalité des intelligen- 
ces que quand il s'agit de prononcer sur leur 
inégalité. 

Quant à moi, je vous reconnais tous pour 
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juges emnpélens en cette mitièrc comoie en 
toute autre, aum bien que les académiciens, 
les dues, les pairs, les recteurs et les inspce» 
teurs : choisissez donc entre la méthode expii- 
catrice et la notre; voyez si tous pensez, comme 
nous, quunç méthode est abrutissante quand 
elle est explicatrioe. Que ceux qui sont do Tavis 
de -M. le duc continuent à envoyer leurs en« 
fans dans les^oUéges; ce n^est pas à eux que Je 
parle* 

Mais ceux d'entre vous qui ne sont pas asset 
riches pour payer tant de bonnes explications, 
feront bien de m*écouter encore un instant. 
Laissons le duc : j'en ai parlé si long-temps parce 
que je connais l'empire des préjugés. J'ai essayé 
d'ouvrir les yeux à quelques pères de femille qui 
ont entendu dire toute leur vie ce que l'acadé* 
micien à répété , sans y changer un seul mot ; 
mais ua vieux proverbe semble rajeuni dans la 
bouche d'un académicien; il acquiert de nou- 
velles forces dans les paroles d'un duc et pair. 
Qui d'entre vous n'a pas eu l'étourderie de dire 
quelquefois : M. le duc l'a dit, donc cela est vrai ; 
un savant académicien l'a dit, donc cela est vrai ; 
un noble pair l'a dit , donc cela est vrai ? On 
peut faire un discours avec cette matière -là, 

27 
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inais on iTen lèra jamais un raisonnement. 
M. le duc a fait une longue lethre^avec ce peu de 
mots ^ Jl y <t èeottcoup d'hommes qui ne font 
rien de bon; donc ils ne pourraient rien faire 
de bon quand même Ms le voudraient^ ÏMez at* 
tentiTement la paraphrase académique, et vous 
n'y trouverez pas autre *cfiose. Es^-ce 4â mode 
du joia* de isaisànner ainsi? LWadémicien a 
bien fait de s'y «confoi^mçr. On ^it suivre les 
usages du siècle, il faut marcher avec IuL Chose 

• 

plaisante! IVL le duc \rante 'beaucoup laméthede 
de TEnseignetnent universel . il veut qu'on me 
donne une grosse pension, et q^i'on me ^àsse, 
non pas duc, mais conseiller d*élat; il met à 
ses largesses une petite condition, c'est que je 
renonce à cette méthode dont^l vante les résul- 
tats extraordinaires. Plusieurs beaux esprits 
ont dqà eu l'idée de M. le <hicî c'est une idce 
pleine de réflexion; vous allez voir. Je dis : 
Dcins t Enseignement uni$^ersel , on dirige les 
élèves d après topinion de l'égalité de& intelli- 
gences. Les beaux esprits répondent : Ne diri- 
gez point d'après cette opinion , et nous de- 
manderons uYie grosse pension pour vous, 
c'est-à-dire, à ce qu'il me semble, nous adop- 
terons la métliode, et nous vous ferons conseil*. 
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1er d'état 9 dès que tous aurez renonce à votre 
médïode* 

Français , je ne vous empédifi pad de dire ces 
belles choses avec M. le duc , si cela peut vous 
amuser; il faut prendre son plaisir où on le 
trouve; permettez -moi seulement de vous dire 
que TEnseignement universel est une méthode 
par laquelle on dirige ses élèves d'après l'opinion 
de Fégalité des intelligences. J'ai connu des sa- 
vans qui résonnaient plus juste que M. )e duc 
de Lévis; ceuxJà disaient : Puisque TEns^igne- 
ment universel repose sur Topinion de l'égalité, 
et que cette opinion est absurde, il faut pros- 
crire ce soi'-disant enseignement. Notre acadé- 
micien est un modéré qui veut tout accommoder, 
et il vent à toute force qu'on prenne la méthode 
sans la prendre, c'est-à-dire , qu'on dirige les 
élèves d'après l'opinion de l'égalité , en rejetant 
l'opinion de l'égalité; il coupe en deux la défini*, 
tion de l'Ense^ement universel Selon lui c'est 
une méthode superibe au moyen de laquelle on 
dirige les élèves* Cette direction est une belle in» 
ventîon de ma part et mérite une grosse pension, 
à condition que je ne dirai pas comment il faut 
diriger* Alors on pourra diriger d'après l'opi- 
mon de M. le doc. ce qui ne changera rien h la 
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méthode. Est-ce que c*e»t encore la mode k Parié 
de raisonner ainsi ? C'est comme si on disait à fa 
société des méth&dbs: Toutes les méthodes que 
▼ous prôndz sont excellentes; mais laissez vos 
explications 9 cela tie fait rien à une méthode 
explieatrice. ' 

M. le duc étant le plus illustre de nos anta- 

*■ > • 

gonistes dans, l'ordre social, j'ai cru utile pour 
les Français de les prévenir h ce sujet Si je par- 
lais aux Prussiens ou aux Anglais, ils se mo- 
queraient de moi, CTest un autre ordre social. 
Je- n'aurais à prénatinir les 'Anglais contre le' 
préjugé de Tinégallté des intelligences que dans 
le cas où ik croiraient à la supériorité intellec- 
tuelle de M. le duc^ cônome il a eu la bonté de 
reconnaître la mîettne. 

Il y aune autre objection dontre l'égalité des 
intelligences, M, lé duc ne Ta point faite; c'est 
. dommage. On dît : Les volontés ne sont pas 
égales, donc les intelligences sont inégales. Un 
cefvedu malade n'a pas de volonté; donc il ne 
petit pas montrer son întellîgericè, donc il'n'en 
a pas; dono'îl n'en pourrait pas montrer quand 
méfihe on lui rendrait la volotitë en le gùérissaiit 
C.est l'objection Une pourrait pas quand même 
il vendrait, «lous une forme physiologique. H 
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»V pas de Toloqté parce qu il est malade; donCr 
quand, même il ne serait pas malade, quand 
même il recouvrerait le libre arbitre, il n'aurait 
pas dlnlelligence; car il n'en montre pas faute 
de volonté ;,done^ il n'e» pourrait pas montrer, 
quand même L Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
lespèee humaine est la seule,, çntre les animaux, 
qui soit sujette à cette m^adie. L'homme est 
quelquefois assez malade pour avoir Tàir d'une 
béte, mais les bètes n^ont jamais de maladies qui 
leur donnent Tair d^un académicien*. 

Nous n'aurons jamais que des opinions sur 
tout cela. Beaux esprits! philosophes ! physio- 
logistes! etc., résignez - voua de bonne grâce, 
vous ne connaîtrez jamais la vérité ; dites : 
Nous croyons à l'inégalité des intelligences, et 
j'écouterai vos raisons. Mais ne dites pas : Nous 
sommes certains , autrement permettez - moi de 
vous rire au nez. Je suis sûr, moi, que vous ne 
savez pas ce que vous dites V quand vous avez 
là présomption de parler ainsi. 

Français, après vous avoir dit ce que je crois 
propre à démontrer qull n'y a rien de dé- 
montré sur ces importantes questions , il vous 
reste à preiidi*e voire parti. * Choisissez entre 
deux opinions rivales; restez dans labrutisse- 
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ment ou prenez le chemin de TEmancipation 
intellectuelle. Que les pères de femiUe qui veu- 
lent émanciper leurs enfens me donnent un 
moment d'attention , je vais leur dire ce qu'il 
faut faire pour parvenir à ce but, fussent-ils 
les plus pauvres et les plus ignorans de tous les 
hommes. 

1^ Celui qui veut émanciper autrui , doit être 
lui-même émancipé. 

2^ Un paysan, un artisan, père de famille, 
s'émancipera intellectuellement, s'il pense à ce 
qu'rl est et à ce qu'il fait dans l'ordre social. 

3^ Dès qu'un paysan réfléchira sur lui-même, 
il verra que les artisans sont hommes comme 
lui. 

4^ L'artisan reconnaîtra son semblable dana 
le paysan. 

5^ Le paysan , c'est-à-dire , l'homme qui cul- 
tive la terre, est un être qui a l'intelligence 
de faire toujours mieux ce qu'il fait. Il n'y a pas 
un paysan qui ne puisse perfectionner la mé- 
thode qu'il emploie pour cultiver la terre. 

6"^ Il n'y a pas un artisan qui ne soit un homme 
tout entier. Tous les perfectionnemens dans les 
arts sont dus à des artisans. 
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7* Uartisan et le paysan sont donc de$ être» 
pcnsans comme les académiciens^ 

8"" Le paysan et lartisan qui ne réfléchissent 
pas à ce qu ils font ne sont pas incapables de- 
réfléchir» 

9"* Dès qu'ils voudront réfléchir à hsur métier^ 
ils seront émancipé^. 

lO"* il ne suffit pas de réfléchir une fois par 
liasard, il faut ep avoir la volonté constante. 

1 1^ 11 Eaut réfléchir sur toutes choses.. 

12'' il faut penser aux outils qu'on emploie,, 
et voir si on ne pourrait pas perfectionver ces 
outils y ou en rnventer d'autres. Aucun paysan, 
aucun artisan,, n'a besoin ni de l'avis, ni des^ 
explications de personne pour penser à cela. 

1 3^ Il faut penser à la manière dont on em^* 
ploie ces outils» 

iA^ L'artisan et le paysan peuvent montrer 
la même intelligence dans l'exercice de leur 
profession. C'est le même homme employé à 
■' deux choses différentes. 

1 5^ L'artisan peut voir que le paysan a le& 
mêmes vertus et les mêmes bonnes qualités qu» 
les artisans. 

16" Des deux côtés ce sont les mêmes vices et 
les mêmes défauts. 
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^ 17* Il en est de même de toutes les pratiquer 
de Tartisan. Tous les hommes sont semblables* 

18^ Si le paysan pense à tous ceux avec qui 
il a affaire , il verra que son domestique et son 
maître sont , l'un et Tautre, hommes comme lui. 
Même conscience pour se bien conduire, même 
intelligence pour agir avec esprit'^ qusind ils le 
veufent. 

Quand on a réfléehi, sans c:^lications , à la 
ressemblance morale et intellectuelle qui existe 
entre tous les hommes, on est émancipé. 

19* Tout père émancipé peut faire l'éduca- 
tion dé ses enfans sans le secours d'aucun maître 
xpticateur. 



I. -^ 



Écriture et lecluro* 

Un père émancipé priera un disciple d'écrire 
les prières que Fènfant sait par cœur. 

Le père exigera que l'enfant montre et écrive 
cha\[}ue mot qu'il prononce. 

Dès que l'enfant saura lire les prières écrites, 
il saura lire les prières imprimées. Et cela ne 
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eoiifera rien. 11 saura tout Hrc et tout écrite sans 
aident. 

II 

» 

Émancipation du fils. 

Le père émancipé fera lire à son fils le pre- 
mier livre de Télémaque. L'enfent le copiera, 
l'apprendra par cœur et le récitera tous les 
jours. Le père émancipé verra bien que Galypso 
ressemble à toutes les femmes qu'il connaît* 

Calypso est triste comme tous ceux qui 
sont tristes; elle s'ennuie, elle espère, elle 
craint, etc., comme tousJes gens de la ville et 
du village. 

I^ père émanpipé verra bien que tous le» 
personnages du livre ressemblent aux hommes 
et aux femmes qui courent les rues dans son 
pays; mais il n'expliquera pas tout cela ^ son 
lils« il se contentera de lui dire : Que penses-tu 
de cette Calypso? de ce Télémaque? enfin de 
tous les personnages dont on parle dans le 
premier livre? Que penses -tu d'une déesse? 
d'un malheureux? d'un ncmfrage? de faire sent" 
blanl? enfin de tout ce qui est dit dans le 
premier livre ? 
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Dès que Tenfant aura répondu quelque chose 
qui paraîtra raisonnable au père émancipé, cet 
enfant sera lui-même émancipé, puisqu'il pense 
sans explications. 

Chaque mot du livre fournira des questions 
au père. Le fils écrira ses réponses. Le premier 
livre est inépuisable. Ces exercices doivent se 
faire tout le reste de la vie# 
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Arilhmclique, 

Le père priera un disciple de lui prêter la 
plus courte des arithmétiques. L'enfant la co- 
pi,era ; il la compi^endra ^ans explications et, ,par 
conséquent, sans argent. 

Ici se termine l'éducation des enfans du plus 
pauvpe des paysans et des artisans. Le fils est 
destiné à faire le métier de son père; il n'a pas 
besoin d'en. savoir davantage. Il émancipera ses 
enlans à son tour, et, peu à peu , le nombre des 
hommes augmentera, et le préjugé de l'inégalité 
des intelligences se dissipera. 
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IT. 

Cëomëtrie , etc. Malhématiqnei» 

Si le père (je le suppose émancipé lui-même « 
cette condition est nécessaire pour tout maître 
d'Enseignement universel ) 'est assez riche pour 
se passer du travail de son fils, et s'il veut con- 
tinuer son éducation , il lui donnera un livre \ 
de géométrie, etc., et lui dira simplement: Lis, \ 
regarde 9 et explique-moi cela. Ou'en penses-tu? / 
fais-moi quelque chose à ton idée d'après ce que 
tu as appris. 

Toutes les sciences sont dans les livres pour 
un enfant émancipé. Tout père émancipé peut 
vérifier si le fils étudie, pense, explique et fait « 
quelque chose de cette science qu^l a apprise. 

YI. 

Il en est de même de tous les arts. 

Récapitulation. 

Un père est émancipé quand il a réfléchi 
1** sur sa profession et sur la manière doot il 
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Tcxcrce; 2* »ur les hommes qui l'environnent, 
pour savoir s'ils lui ressemblent par Tînte!- 
lipeiice, s'ils ont les mêmes vices et les même^ 
vertus; enfin, quand il a vérifié en quel sens il 
est vrai de dire que Tout est dans tout. 

Un père émancipé peut émanciper ^é% enfans, 
en exigeant qu'ils fassent, sur quoi que ce soit, 
ce qu'il a fait lui-même. 

Voilà tout 

Ce que je viens de dire suffit pour les classe?; 
les plus pauvres et les plus ignorantes de Li 
société. Parlons maintenant aux autres. 

Qui que vous soyez, si vous voulez émanciper 
vos enfans, il faut commencer par vous éman- 
ciper vous-mêmes. Faites donc l'exercice Tout 
est dam tout, tel qu'il vient d'être expliqué. 

i ■ 

Les riches. 

Dans tout pays, les plus, richjés et ]e$ plus 
pauvres sont les plus libres dans l'éducation de 
leurs enfans. Leâ lois, là oiVelles se mêlent de 
l'instruction, ne songent point aux malheureux 
delà dernière classe; les très-riches ne tiennent 
auQun compte de l'organisation universitaire. 
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Les récompenses promises wx. soldats de ep 
régiment ne peuvent être méritées par les in* 
digens, et sonl trop peu de chose pour étr.e 
ambitionnées par les autres. Ainsi cet esclavage 
ne pè^ie réellement que sur la classe moyenne^ 
qui ne forme nulle part la majorité de la nation* 
U y a sur toute la terre beaucoup moins d*énfans 
dans les collèges que dans les rues., 
Voltaire disait ': 



Si yétaîs roi» je voudrais être juste, 
Et. chaque jour de mon cmiiiro auguste 
Serait marqué par de nouveaux bienfaits. 



Je dis, moi : Si j'étais roi^ ou prince, on duc, j'é- 
lèverais mes enfons moi-même. Si j'étaiacoDÔte^' 
vicomte, baron, banquier très-riche, etc., en** 
fin^; si j étais,, par ma position aociale, indé- 
pendant des savans, si je n avais nul besoin, pour 
mes enfons, des certificats d'un examinateur 
abrutissant, je les émanciperais , c'est-à-dire , 
que j-eloignerais tout maître explicateur. 

Plus on s'élève dans l'ordre social , plus Vé^ 
mancjpation intellectuelle est applicapble. C'est 
là surtout où il feut être homme, et il suffit de 
l'être, quand on .est placé si haut; on ne pourrait 
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pus même devenir savant. Dans ce casait suflîi^ 
d^étre émancipé pour émanciper ses enfians. Les 
gouverneurs, les précepteurs doivent être, sous 
les yeux d*un tel père de femiHe, ce que sont, 
dans les établisf emens d'Enseignement univer- 
sel , les répétiteurs. 

11 n*y a rien à dire de plus sur ce sujet» 



II. 

La clatie intermédiaire. 



Il y a des pays (en Angleterre, par exemple ^ 
où celle-ci est libre. Mais je parle aux Français 
,pour qui Tinstruction est réglée par la loi. 

Dans cette classe même, l'éducation des de-* 
mcHselles est abandonnée au libre arbitre des 
pères de famille. Elles ne sont pas destinées à 
des examens pour telle ou telle école. Exclues 
des emplois, on n'exige rien d'elles; la mère 
peut tes élever à son gré; et j'ai dit ce qu'il 
faut faire pour cela dans mes ouvrages. 

Enfin il peut arriver que , dans cette classe 
même, il se trouvé desjiommes qui ne se sou- 
cient pas de profiter des avantages promis aux 
^collégiens. 
. Eli bien ! que ceux-là commencent par s*é- 
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manciper eux*inémef ^ s'ils ne le sont pas, puis ils 
émanciperont leurs enfans, comme il a été dit à 
l'article des pauvres. 

Cela fiait 9 il faut entrer dans rEnseigfnement 
universel. Or , la marche qu'il fisut suivre pour 
cela est tracée dans mes ouvrages, jépprendre 
quelque chose et y rapporter tout le reste , d'à-- 
près ce principe : Tous les hommes ont une égale 
intelligence. 

Mais la masse des individus de la classe dont 
nous parlons n'est pas tout à fait libre. Le plus 
grand nombre est obligé de porter le joug des 
examinateurs abrutissans, et, par conséquent, 
d'appeler des explicàteurs dans certains cas. Alors 
l'Enseignement universel est gâté. 

Cependant rien n'empécbe qu'on n'émancipe 
les garçons dès leur enfance. Us pe^iventappren* 
dre à lire, à écrire, à dessiner, à jouer du 
piano , etc. , par la méthode des pauvres. Elevés 
à réfléebir, ils réfléchiront sur les explications 
qu'ils seront forcés d'entendre plus tard ; mais 
elles ne les abrutiront plus, parce qu'ils sauront 
qu^elles ne sont pas nécessaires. Et le genre hu- 
main s'émancipera peu à peu, malgré les ^plica- 
tions dont ii sentira qu'il n'a que faire. 

Françab, l'opinion est la reine du monde. 
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Tous leê grands ichaBgeiBÇDS dont parle ThU- 
toire «ont duë au changement d'opimon. La 
face politique de la France est changée; c'est 
un fait. Qui a proijutt ce changement? L'opi- 
nioD. Voua êtes 80U|$ le joug des explicateurs; 
pourqiioi <;ela ? parce que< vous croyez à la né- 
cessité des explieatione. Si tous changiez d avis , 
tout l'échafaudage abrutissant s'écroulerait de 
lui-même Si les villages croyaient à l'égalité 
des'intelligenceâ, l'Université changerait de ton 
et de langage ; TÂcadémie française donnerait , 
pour sujet de prix^ l'éloge de l'x^pinion nouvelle. 
Quelques esprits forts diraient peutrètre encore 
tout bas : J'ai plus d'esprit que mon voisin ; 
mais, en public , à la barre , à la tribune des 
députés , et même à la. chambre des pairs , 
on n'oserajt plus insuker à l'espèce humaine. 
Par toute la terre, c'est l'opinion des paysans 
qui fait la loi. Abrutis comme ils Font été jus- 
qu'à ce jour, ils imposent durement leur ma- 
nière de penser à t^cux méniequrles gouvernent. 
Les sultans paraissent tout^puissans ; quel est 
celui qui oserait rire, en parlant de Mahomet 
qui s'avisa un jour de mettre la lune dans sa 
manche? L'o^pinion, quelle qu'dle soit, est la 
reine du pays où les paysans la proclament. 
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Français, votre sort est dans vos mains. VooB 
n*avez pas besoin de maîtres expUcaieurs^ Dèd 
que vous le' croirez , il n'y en aura plus 

Au surplus, vous voilà prévenus. Sera-ce la 
France, ou l'Angleterre, ou TAIlemagne, qui 
adoptera la première Topiniôn de IVgalité des 
intelligences ? Je l'ignore. C'est à Dijon, ma pa- 
trie, qu'il y a le moins de disciples de l'Enseigne- 
ment universel. Peut-être cela commencera- 1- il 
hors de l'Europe. Encore une fols, Français, vou6 
aurez été prévenus. 

Les personnes qui liront attentivement mes 
ouvrages remarqueront que le nouveau systènie 
d'instruction renferme deux parties distinctes 

La première partie est relative au mode d'en- 
seignement; la seconde à l'ordre des études. 

Mode (Tenaei ornement. 

I 

On a donné le nom de méthode à une certaine 
suite d'explications orales , données par un 
maître instruit à un élève ignorant. Cette 
significiatiou du mot méthode, étant connue de 
fout le monde , n'est pas applicable à FEnsei- 
gnement universel où l'on n'explique rien. De- 

2S 
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là vient que teauconp de savan» de très bonne 
foi n'ont pas coraprid cette phrase : L'Ensei- 
gnement universel est une méthode par laquelle 
on enseigne ce qu'on ignore. En effet , si par le 
mot enseigner on veut dire expliquer, communi- 
quer ce qu'on sait, il est évident que la phrase 
dont il s'agit renferme une contradiction .palpa- 
ble; c'est renonciation d'une absurdité. ^ 
Il faut même avouer qu'au premier aperçu, 
îl est difficile de se faire une idée nette de ce que 
signifient ces mots : Enseigner ce qu'on ignore. 
En effet, on a toujours cru à Finégalité des in- 
telligences , par conséquent , à la faiblesse de 
l'intelligence des cnfans, et, paf^ suite, à la né- 
cessité des explications orales : il est donc na- 
turel que ceux qui ont l'opinion de l'inégalité 
regardent comme un homme qui a le délire 
celui qui dira : J'enseigne ce que j'ignore. En 
vain traduira-t-il autrement cette pensée , en 
y'" vain ajoutera-t-il : On apprend avec moi ce que 
f ignore. Cette seconde phrase n'est pas plus in- 
telligible tjue la première , pour celui qui est 
préoccupé de l'idée que les explications sont 
nécessaires. En vain l'auteur essaie-t-il d'ex- 
pliquer ce fait bizarre en disant : L'élève ap- 
prend sans explications, parce que les fnlelli- 
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genced sont égales. C'est précisément celte pré- 
tendue explication qui renverse tout le sys- 
tème. Les plus raisonnables diront : 11 est au 
moins très douteux que les Intelligences soient 

égales ( l'auteur lui-même avoue que cette éga- 
lité n'est qu'une opinion); il est, par con- 
séquent, très douteux qu'un enfant ait assez 
vd'intelligence pour se passer d'explications 
orales ; ainsi le^ système des maîtres ignorans 
est un système absurde. Les plus modérés semr 
blent au moins avoir le droit de penser que les 
promesses de cette espèce sont téméraires, et les 
essais très aventureux. 

Je conviens de tout cela. Je ferai seulement 
observer aux personnes qui parlent ainsi de 
bonne foi, qu'elles changent la question sans y 
faire attention. U ne s'agit point de promesse^y 
mais de choses faites. On raisonne , quand il faut 
regarder; on discute la possibilité, tandis que le 
£ait e»t présent. 

Je lie dis pas : Je crois qiie lés intelligences 
sont égales, donc un enfant peut s'instruire 
sans maître explicateur; c'est là ce qu'on appelle 
un système. 

Mais je dis.: J'ai enseigné ce que j'igiiorè, 
ou, si vous voulez > plusi^rs personnes ont 
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appris arec moi ce que j'ignore : donc elles ent 
appris sans explication; j'en préviens le public, 
afin qu'il puisse profiter de cette expérience 
nouvelle. Je crois que tout homme a rintelli- 
gence d'écrire saris explications;/^/! ai va beau- 
coup d'exemples. Je crois que tout homme a l'in- 
telligence de dessiner très bien, dès le pre- 
mier essai ^ sans explications^ y en ai vu beaucoup 
d'exemples^ Je (H^ois que tout homme peut ap- 
prendre sans explications l'exécution-, la compo^ 
sition , l'improvisation musicale., qu^il peut feire 
des romances, des duos, des trios, des quatuors, 
des partitions, etc., sans maître qui lui explique 
le contrepoint ; fen ai vu beaucoup d exemples. 
Je crois que tout homme peut écrire les langues 
comme les meilleurs écrivains sans aller au 
collège \]en ai vu beaucoup d'exemples. Je crois 
que tout homme peut bien modeler dès le pre- 
mier essai , et qu'il peut mélanger les couleurs 
en peignant tout de suite d'après nature, tou- 
jours sans qu'on lui donne aucune explication; 
j'en ai vu beaucoup d'exemples. Je crois que tout 
homme peut apprendre très vite et très bien 
les langues mortes et vivantes sans explications 
( il -s'agit toujours d'explications orales ) , j'en ai 
va beaucoup d'exemples. Je crois que tout homme 
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peut appinMifJrc la prononciation d*ùnc langue 
étrangère sans aucune explication , seulemeçt 
en entendant parler ; fen ai vu beaucoup 
d'exemples.. Je crois enfin que tout homme peut 
tout ap|)Tendre seul et sans explications orales. 

Voilà ce que je dis. Je pense qu*6n ne peut 
que me .savoir gré d'avoir publié les faits dont 
j'ai été Ic^ témoin. Qu'arrivera-t-il ? Quelques 
pauvres essaieront, et ils réussiront tous. Si quel- 
ques-uns seulement réussissent, ils verront s'ils 
ont manqué d'intelligence ou de volonté. De leur 
côté , les savans réfléchiront à cet ensemble de 
faits nouveaux,. inouïs et pourtant incontesta- 
bles, et ils verront le partlqu'ils peuvent tirer de 
la découverte- 

Quoi qu'il en soft, je ne dFs pas : Je crois , etc. 
en conséquence je propose tel système d'éduca- 
tion ^ mais je dis i J'ai vu , etc.^ et je pense, etc. 
Pensez comme moi ,. si vous voulez ; je veux vous 
rendre service en vous annonçant des faits qui 
n'ont jamais été vus par personne. 

Lorsque r au milieu de toutes les méthodes 
explicatrices, je fis cette annonce au public, il 
était facile de prévoir ce qui est arrivé. Le bien- 
fait fut promulgué clans un ftylc peu soigné, 
et ^ par cette raison^, très énergique, peut-être 
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même un peu dur. Les cxplicateurs furent 
irrité»; le public même, qui a Topinlon de Tiné- 
galîté , se révolta; et , comme il arrive quand on 
est fâché , on alla jusqu'à nier les faits. Mais peu 
à peu les esprits se calmèrent, et déjà on ne 
jette plus de cris quand on entend parler de 
Tégalîté des intelligences. On commence à croire 
que quelques personnes peuvent slnsfruiré sans 
maître explicateur; on n'oserait même plus dé- 
terminer la quotité d'individus capables d'ob- 
tenir ce résultat : plus on essaie, plus on en 
trouve. On dit même qu'il n'y a point d'homme 
sur la terre qui n'ait appris quelque chose par 
lui-même et sans maître explicateur. On a raîr 
son; l'Enseignement universel existe réellement 
depuis le commencement du monde à côté de 
toutes les méthodes cxplicatrices. Cet enseigne- 
ment, par soi-mên|e, a réellement formé tous 
les grands hommes. L'artisan dans sa boutique. 
dès qu'il veut réfléchîi*, se perfectionne tout seul 
Tout homme a fait cette expérience mille fois 
dans sa vie, et cependant jamais il n'é(ait venu 
dans l'idée de personne de dire à un autre : J'a! 
appris beaucoup de choses sans explications, je 
crois que vous le pouvez comme moi. C'est bien 
peu de chose, sans doute, et personne n'y avait 
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janaaid pen«»c. Cela est; je Tavoue, trop simple 
pour qu'on le comprenne la première fois qu'on 
l'entend dire* L'homme s'est créé une infinité 
de besoins factices qu'il regarde comme néces- 
saires. Les explications orales sont de ce genre; 
il y a du hasard à s'en être aperçu r tnsAs le pu- 
blier est un bienfait.. 

Je dis que celte découverte précieuse est le 
fruit du hasard ; et le public me saura peut-être 
ciueique gré de lui raconter cette petite histoire. 

Je me trouvai, comme on le sait, lecteur danà 
une université étrangère par une suite de cir- 
constances extraordinaires.^ Les premiers élèves 
qui se présentèrent à moi pour apprendre le 
français ne comprenaient pas tous cette langue; 
il y en avait, dans le nombre , qui n'entendaient 
pas ce que je disais. Je mis entre leurs mains 
un Téiémaque avec une vieille traduction de 
leur langue maternelle. Un camarade, servant 
d'interprète, leur dit, de la part du professeur, 
d'apprendre le texte français en les invitant à 
s'aider de la traduction pour le comprendre.- 
Ces jeunes gens apprirent courageusement la 
moitié de ce premier livre , jusqu'à ces mots : 
J'étais parti d'Ithaque. Alors je leur fis dire de 
répéter sans cesse ce qu'ils savaient et de se con- 
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/ tenter' de lire le reste pour le raconter. Puis , Je 
leur dU d'écrire ce qu ils pensaient de tout cela* 
J'avais été explicateur toute ma vie, je croyais, par 
conséquent 9 comme tous mes confrères, que les , 
explications, et surtout mes explications, étaient 
nécessaires; quelle fut ma surprise quand je vis 

^ qu'on pouvait s'en passer! Le fait était sous mes 
yeux , il ne m'était pas possible de le révoquer 
en doute. Je pris mon parti , et me décidai à 
ne rien expliquer pour m'assurer jusqu'où 
l'élève pourrait aller ainsi sans explications. Il 
arriva que les élèves mettaient l'orthographe et 
suivaient les règles de la grammaire à mesure 
que les vingt-quatre livres leur devenaient fami- 
liers par la répétition* Mats un résultat qui m'é- 
tonna au-delà de toute expression , fut de voir 
' queces petits étrangei^s écrivaient comme les écri- 
vains français, et, par conséquent, mieux que 
moi et mes collègues les professeurs explicateurs. 
Ces premiers résultats frappèrent tous les 
yeux, et beaucoup de savans même les admt 
rèrent; mais personne ne comprenait la m£ 
thode , personne ne voyait quV/ n'y avait point 
de méthode. Tout le monde étcoit dans l'erreur 
où est tombé dans la suite le savant et honnête 
' Kinker; on attribuait les progrès des élèves à 
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la êiipépiorité de M. Jacptot. C'est , dUait-on , un 
ancien professeur en droit, en mathématiques, 
et II a été à Técole polytechnique. 

• La société des méthodes de Paris n*a pas en- 
core compris la chose; elle veut à toute force 
que l'Enseignement universel soit une méthode, 
et peut«étre que les Français ont encore con- 
servé ce préjugé. On se demande : Que pensez- 
vous de la méthode? quelle est la méthode? 
que doit (aire le maître ? A toutes ces questions 
je réponds : Le maître ne doit rien feire; la 

' méthode n'est rien; elle est dans la nature de 
rintelllgence humaine qui a été créée capable 
de s'Instruire seule et sans maître explicateur* 
Il n'y a rien à examiner, rien à juger dans 
cette méthode-là; on ne peut voir, examiner, 
juger que les résultats. 

Le maître n'a point de méthode; il dit : Fai-. 
tes ; et l'élève obéit par sa niéthode à lui. Mais 
cette méthode-là est au-dessus de la science de 
tous les examinateurs et de fous les juges. Voilà 
des réflexions qui ont échappé à la société des 
méthodes ; elle ne sait pas encore , depuis 
qu'clîo s'occupe de méthodes, ce que c'est que 

. l'Enseignement universel. Je ne cesse de le ré- 
péter à ceux qui viennent me voir. J'ai prévenu 
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lç8 Anglais; peut-être que ceux-ci ne tombe- 
ront point dans Terreur de la société des mé- 
thodes. Cette société est entièrement hors de la 
question, et j'ai bien peur que les Français ne 
donnent dans les expUéations de la société des 
méthodes explicatrices^ M. le comte de Lastey- 
rie a vu les résultats ^ il peut en parler en con- 
naissance de cause. Qu'il les examine et qu'il les 
juge; tout homme, tout être intellectuel en a 
le droit. Mais, depuis qu'il est au monde, il n'a 
jamais vu d'enfent à qui le maître n'expliquait 
rien. Les maîtres ont toujours eu une méthode^ 
une suite de procédés qui peuvent être exposés 
par écrit, et qui, par conséquent, peuvent être 
examinés et jugés. 

M. de Lasteyrie ne connaît que cela; il en a 
conclu, comme cela arrive ordinairement, qu'il 
. ne pouvait y avoir que cela. La société des bon- 

nes brides promet donc aux Français de com- 
parer à toutes les brides, de bonne fabrique, là 
bride de l'fjnseignement universel. La société 
compare ainsi deux choses qui ne peuvent être 
comparées. Elle vous dira en quoi les procédés 
qu'emploie le maître d'Enseignement univer- 
>sel sont préférables aux auti^es procédés des 
autres méthodes. J'ai beau crier depuis Lou- 







û'^-^/:U iiii 



443 

vain à Thonorable société : Je n'emploie AU- 
CUN PROCÉDÉ; rhonorable promet, dans son 
journal , d*expo»er mes procédés. Eh quoi ! n'y 
a*t-il personne, dans cette société, qui puisse 
rendre service aux pauvres, en criant aux 
oreilles de M. de I^steyrie : Président! présî-. 
dent! vous n'y êtes pas. Cher président, je 
vous en prie, vous serait-il impossible de com- 
prendre ce que je vais dire? Les întelltgences 
ne sont-elles pas égales ? Vous avez de bonnes 
intentions, mais vous êtes parfois un peu dis- 
trait, et souvent, quand on vous parle, vous 
n'écoulez que ce que vous dîtes* Un petit mot 
seulement : 

Le maître (dans l'Enseignement universel) 
n'a point de méthode; ainsi -vous ne pouvez 
comparer cette méthode -là avec aucune des 
bonnes méthodes que vous présidez, il est vrai 
que l'élève (dans l'Enseignenoent universel) a une 
méthode , mais cette méthode , cette marche de 
l'esprit humain , cette suite de procédés intel- 
lectuels n'est pas saisissable, on ne peut pas 
l'écrire et la déposer sur le bureau de la société, 
et vous n'êtes pas président de cette méthode-là. 

Anglais! si les Parisiens sont assez bons pour 
aveu* besoin des bonnes explicitions de la bonne 
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sociélé des bonnes méthode», j'espère cjue cette 
vieille monnaie française n'aura pas cours dan» 
votre île. Jugez par vous-mêmes. Vous n'avez 
pas besoin de M. le comte deLasteyrie, pas plus 
qu'il n'a besoin de vous. Lisez ce que je dis et 
ne demandez pas à la société ce que j'ai dit;, 
faites attention et décidez-vous par vous-mêmes. 
Ne voyez- vous pas ce qu'il y a d! abrutissant dans^ 
les prétentions de cette petite aristocratie qui 
s'arroge, à Paris, le droit d'expliquer ce qfie 
j'écris. Cela sent la vieille méthode. Comment 
un lK)mme9 fût-ce M. le comte de Lasteyrie, 
a-t-il l'audace de dire à son semblable : «Père 
de famille ! voilà un livre, mais vous ne le corn- 
.prendriez pas si je ne vous l'expliquais. Dans ce 
livre, il n'y a point de méthode de la part du 
maître, mais je vais vous exposer cette méthode, 
puis je la comparerai aux autres. 11 n'y a point 
de procédés, mais vous devez croire qu'il y en 
a , si je vous le dis. » Je ne croi$ pas que les 
Anglais croient avoir besoin des lunettes de 
M. de Lasteyrie; j'ai même-quelques raisons de 
croire que les Parisiens et beaucoup de membres 
de la société partagent l'opinion anglaise sur 
ces lunettes-là; mais un pauvre homme d'un 
village de France, qui n'est pas encore émancipé. 
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croira pent-êtro qu'il y a une suite de procédés, 
puisque M. le président les a vus, comparés et 
jujïés. 

Voilà ce que je dis aux Anglais. Maintenant 
reprenons le fil de notre narration. 

Pendant que j'enseignais le français , je son- \ 
geais au latin. Je fis l'expérience et elle réussit. 
Je prie mes lecteurs de faire attention que ce 
n'est pas ma méthode qui a réussi, c'est celle de 
lelève. En effet, je me borne à dire : Voilà un 
livre, apprenez le latin. On voit qu'il n'y a là 
ni bonne ni mauvaise méthode de la part du 
maître , il n'y en a point Puis je m'avisai de 
dire : Apprenez le grec. L'élève apprit le grec 
par sa méthode à lui, et je m'écriai : A bas les 
méihùdesexplicatriceslk bas toutes les méthodes 
de tous les maîtres! En voici une nouvelle, 
mais ce n'est pas une de ces méthodes dont les 
savans peuvent juger; on ne peut ni la voir, ni 
la montrer, ni la soumettre à l'examen de la 
société de Paris. Ce serait une bonne Jarce si 
quelque savant allait s'aviser de comparer cette 
méthode-là avec celle des maîtres ! 

La farce se joue tous les jours à Paris, rue 

Les acteurs donnaient, il y a quelque temps, 
la pièce intitulée : Emancipation intellectuelle , 
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méthode pour la musique. Un des personnages 
prend la parole et dit: Mes cliers amis! nous 
sommes convenus entre nous que toutes les 
bonnes méthodes seraient mises à notre creuset, 
et que la nation française aurait confiance aii 
résultat qui sortirait de notre analyse. Le peu- 
ple des départemens ne peut pas avoir de so- 
ciétés comme la nôtre pour le diriger dans ses 
jugemens. Il y a bien, par-ci par-là, dans les 
chefs-lieux, quelques petits creusets; mais le 
meilleur creuset, le creuset par excellence, ne 
se trouve qu'à Paris. Toutes les bonnes mé- 
thodes se disputent l'honneur d'être épurées, 
vérifiées dans votre creiisel. Une seule a le droit 
de se révolter; mais nous la tenons , elle y pas- 
sera comme les autres. L'intelligence des mem- 
bres est le vaste laboratoire, où se fait l'analyse 
légitime de toutes les méthode?. En vain l'uni- 
versel se débat contre nos réglemens, ils nous 
donnent le droit de le juger et nous le jugerons. 
L'ingrat ! nous vantons sa méthode , et il nous 
dit des iiï)pertinences , il nous accuse d'abru- 
tir le peuple, qu'il appelle à l'émancipation! 
Avez • vous, mérité celte bizarre inculpation , 
messieurs? non sans doute,. Continuez à voua 
montrer calmes au milieu des ii:>iures. Je dirai 
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donc 9 avec impartialité , que lemanelpalioti 
intellectuelle est une bonne chose, pourvu 
qu'elle se reii ferme dans de justes bornes. Quelles 
sont ces bornes, messieurs? C'est vous et moi'. 
Oui, nous sommes des bornes, des bornes né- 
cessaires au-delà desquelles TEnseignement uni- 
versel n'est plus qu'un libertinage d'esprit, une 
licence effrénée qu'il faut se hâter de réprimer. 
Il y a du bon, il y a du médiocre, il y a du ^ 
.Diiauvais dans toutes les tnéthodes, dans tous les 
procédés. Or , remarquez bien ceci : comment 
peut -on faire le départ du bon, du médiocre et 
du mauvais ? Ce ne peut être que dans votre creu- 
set. Les pères de famille qui n'ont point de creu- 
set attendent ou doivent attendre avec impa- 
tience le résultat de voire analyse. Nous leur 
avons dit, dans le journal, qu'ils en avaient be- 
soin. Vous avez prévu, messieurs, à quelle anar- 
chie intellectuelle mènerait l'émancipation, si 
vous n'y mettiez des bornes. L'accusé préteYid 
que sa méthode n'est rien ; on l'a pris au mot 
dans le royaume des Pays-Bas, et il a été jugé par 
un calembourg : puisque ce n'est rien, comme il 
le dit lui-même, n'en parlons phis, dirent Vos 
savans de la Belgique. Quant à nous, messieurs, 
aui nous sommes rendus sur les lieux, nous 
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devons à la vérité d'avouer que nous avons vu 
quelque chose, et après l'avoir jeté dans notre 
creuset intellectuel, nous avons décidé que 
nous dirions : Il y a du bon. L'accusé appelle de 
cet arrêt et dit, pour sa défense : Pour ensei- 
gner la musique, je dis à l'élève de jouer, d'im- 
proviser, de faire un duo, un trio, un quatuor, 
une partition : il fait tout cela par sa méthode; 
jugez la méthode de l'élève, mettez -la dans 
votre creuset si vous voulez , savantissimi que 
vous êtes! mais je vous en prie, ne jugez pas la 
mienne; est-ce que votre société n'aurait pas 
assez d'esprit pour voir que je n'ai pas de mé- 
thode qui puisse être examinée, jugée, louée » 
blâmée, comparée? Vous faites croire aux pau- 
vres pères . qu'il y a un grand mystère à dé- 
.voiler, une analyse profonde à faire , et qu'ils 
doivent attendre respectueusement que vous 
leur disiez quand et comment ils pourront se 
permettre de commencer. 

C'est une très vieille ruse que celle des sociétés 
savantes, dont le monde a toujours été et sera 
toujours probablement dupe. On prévient le 
public de ne pas se donner la peine d'examiner; 
la Bévue se charge de voir, la société s'engage 
àjuger;et, pour se donner un air d'importance 
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qui Impose au paresseux, on ne loue, on ne 
blâme jamais^ ni trop ni trop. peu. Cela an- 
nonce un petit esprit d'admirer avec enthou- 
siasme; mais, en louant ou en blâmant avec 
mesure 9 outre quo'n se fait une réputation 
d'impartialité, on se place ainsi au-dessus de 
ceux qu'on juge , on vaut mieux qu'eux, on a 
démêlé avec sagacité le bon du médiocre et du 
mauvais. Le rapport est une excellente c^pli^ 
qation abrutissante qui ne peut manquer de 
foire foftuqe. Pydleurs op invoque quelques 
petits axiomes . 4oi^t pn lard<^. son discours: 
Jlny a rien de parfait..... Il faut se défier de 
ftfxagération...^. Cest au temp^ çt sanctionner..... 
et cela fait bien*. Avec, ces • petits dictons, il 
n'y a rien dont on ne puisse parler doctorale- 
ment, aussi bien que la société des méthodes 
de Paris. •'...-. 

flncpuragé jpar les succès que j'avais obtenus , 
j'osai dine à nies élèves de peindre, et je fus 
obéi. Je ne. trouvai aucun obstacle avec mes 
élèvejs; maisjes savans n'étaient pas aussi polis 
^ apparence que la. société des méthodes. On * 

criait au charlatanisme ! La société de M. ,de 

' ■ • • • . 

Lastçyrie, n'a jamais parlé ainsi He personne. 
Sun laT)gage.n!a p^^ autant Ai^ gi?o$sièreté, muaif 
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est-il plus pblî en réalîléP J^aî «ouveht gémi 
iïu Ion Ddielleux, mais protecteur, avec lequel 
on parie à ces pauvres auteurs de France qui 
ont la bonhomie de croire aux lunaîèrcs de la 
société , ou qui se trouvent rédliî(s k invoquer 
son témoignage par besoin. Alors c'est une 
grande dame dont un malheureux réclame la 
protection, et qiii daigne jeter un regard de 
bonté sur celui qui Timplore. On aime, quaild 
on se trouve dans celte position , à hutniliér le 
protégé par mille cbrisèilé (Jiril ne dëniànde 
pas et qui lui font sentir son infériorité ""întel^ 
lectuoHe. Que nbuS àvôns d^èsprit avec ceux 
qui but besoin de nbus et' qui oiit fe sottise 
'de nous le ' dire ! ' Comme nous' savohs bien 
pronclre fe ton grave de^ fexplîcateiirè ! Avec 
quelle Volupté nous* développons' nos' Cen- 
sée» lorsque nous n*avons point de confrarfîc- 
txort à craindre? Gomme nous Isavo'urbris nos 
propret paroles quand un' pâii^rë diaïillé est 
oblige dfe s'humilier devant uiie décision '(^û'îl 
îiiipïoreTNoUs- sommes tbilî^' ïitî p'étf sots' de 
'éctle'sôtVWIà; thaïs le tvpe' dés sbfs^*Sfe»ôettè 
espèce , ce sôrit ' lès rappoi^teuré dés' Sociétés 
•savàtitefe4}t les réd'acïéùrs des feuillei^ ptibTrques. 
Cfeux^ci sorit^^ut-étre encore pluà!- fedfâiqués 



^ 
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dans leurs prétentions à gouverner les esprits. 
Que le lecteur fasse bien attention qu*il ne 
's'agit ici (fés journaux d'aucun pays en parlîcu- 
lier. On parle -de Vespècë savante, de Tespèce 
journaliste en général ; l'Observateur belge , 
ou r Observateur autrichien, ou le Journal cC édu- 
cation, le Globe où lé Times ^ peu importe, ces 
petites corporations sont des êti-es de raison 
qui déraisonnent de la même manière dans 
tous les pays. Ces c^hefs intellectuels sont pour 
rbrdinaire invisjbles, on ne peut les saisir.. Ces 
gouverneurs aiçleeîl, a limitatioa des gpuver- ' 
' neurs réels', se font une guerre perpétuelle 
entre eux; mais ils se coalisent contre TEnseî- 
gnemerit universel dés peuples et des goùver- 
hémens véritables. L^éinancipation inte]IectueUe 
parviendra-t-eHe à se faire jour au. travers de 
ces broutllards épais d'explicateurs .qui exjili* 
quent aux. peuples leurs droits et aux gouvcN 
nemens leurs devoirs? Cela est difficile à croire; 
les souverains consulteront les explicateurs qui 
les eriViTOnnent-, et les peuples ont confiancte 
dans les explications contraires. Quel est le 
perç de ramille qui se croit capable de se de- 
CicljBr, en rail d éducation , sans lavis de. la 
sçciele dcîi meibodes i L eUîanciraUoiî mtçllec- 



452 

tuelle anéantirait ce^e société ; ju^ez de quel 
œil elle doit regarderies prétentions de FEnsei- 
0|)emènt unîyerseL forcée de parler , par une 
succession de faits qu'elle connaît (qu'elle doit 
connaître ) depuis dix ans^ elle cherche à nous 
brider comnne elle bride toutes les méthodes 
explîcatrices. Prenez garde à vous, pères de 
famille ! faites vos affaires vous-mén^s : ces in- 
tendans de vos domaines intellectuels ne sont ^ 
pas toujours insensibles à leur intérêt. Ce n'est 
point l'ampur de l'argent qui domine ces inten- 

• • * * * • • 

dans-là, mais c'est Fanaour. de la .domination 
intellectuelle. Défiez -vous de toute espèce d'a- 
mour. Ne comptez pas trop 3ur les rapports de 
tout èe qui s'appelle amour , . (juel qu'en soit 
l'objet. Voyez ce qu'on fait , voyez ce qu'on dit 
quelquefois contre sa conscience par pur amour 
pdtir lés truffes! 

M. de Vatimesnil avait une bonne intention ; il 

• . ' ' ' -, * 

cherchait, dlt-bn, les améliorations d'un système 
abrutissant. Mais ce grand- maître n'a pas pris 
les moveris d*arriver à son but. S'il faut en 
croire les journaux, il aurait dépêché à Lou- 
yain un explicateur abrutissant pour savoir de 
lui ce qull pense de rém^ncipation^ inlellec- 
tuèllé. Cela n'était pas réfléchi. L amour des 



explications e^f un amour tQul comme un autres 
il feut se défier de ses rapports. Voici le fsdi : I^ 
champion de la yieille s'est présenté au tournoi 
après rheurc qui lui avait été imposée :>le com* 
bat fut remis au lendemain ; mais le champion 
de la vieille n'osa revenir pour défendre sa dame: 
il s'enfuit et court encore.. 

Ceci doit servir de leçon à tous les grands qui 
veulent des rapports sur un sujet quelconque 
( car tout est dans tout).. Ne demandez jamais 
à un explicateur abrutissant ce qu'il pense des 
ezplicateurs^ abrutissans^ 11 n'y e qu'un cas où 
l'on pifîsse agir ainsi sans inconséquence; c'est 
lorsqu'on^ condamne spi^méme l'émancipation 
intellectuelle, et que, pour se conformer à un 
vieil usage, pour la forme^en un mot, on se pro* 
pose simplepient de pouvoir dire aux criards : Je 
me suis feût rendre compte ,. on. m'a fait un rap* 
port ^ j'ai e;nToyé sur les lieux, j'ai pris tous les 
renseignemens que la pFudence exigeait. Ces 
lieux communs sont un talisman sûr.. Ces pa- 
roles sages contentent tout le monde, et per- 
sonne ne s'avise de demander: Par qui s'est- il 
fait rendre compte ? Quels .sont les intérêts du^ 
rapporteur ? Dans quelle classe a- t-on choisi le 
j[uge qui doit faire la descente sur les lieux ? Oot 
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né demande rien de tout celé. On attend, oii^ 
espère d'un côté, et, de Tautrè côlé, on gagne du* ' 
temps pendant lequel on continue avec ardeur ' 
l'abrutissement. Arrive un autrd* ordre de choses, 
le mandataire et le mandant tombent à la fois , 
mais l'abrutissement reate. 

Cela doit -être ainsi, je le prédis dans mes 
ouvrages. Jamais l'espèce humaine ne chan- 
gera de nature; elle est abrutie pair les fexplica- 
trons, c'est un fort. Mais ce fiait est aussi ancîétï 
. que le monde. Une petite peuplade , par-cî par-là , 
se révoltera de temps en temps contre les expli- 
cations. Lorsque j de perfectionnemens en per- 
feetionnemens, elles seront visiblement trop 
abrutissantes , il' se fortnera dans cette peu- 
plade un centre droit et un centre gauche. 
La vraie droite tiendra bon pour les maîtres 
explicatèurs ; l'extrême gauche criera à l'éman- • 
cipation intellectuelle , mais les centres^, flottant 
sans cesse entre les extrêmes, iDaintiendront la 
stabilité de l'équilibre. On changera le nom 
des explicatèurs, on fera une nouvelle école 
normale , on la défera ^ et ces petites oscillations 
animant la scène, amusant les badauds*; ils 
croient que le pendule est libre dans ses mou-^ * 
vemens , et ne voient pas qu'il est attaché à un 



poitU lïxe. Detout iémpsil y a eudece» petite«^ 
riSah^écauLve les eiLpIioateurh; mais une révo«^ 
lation eontre te» expileations^jamaia.. 

La 80Î6* des explicalloriK est une maladie inv. 
curable. Au «lieu de lire et méditer mes ouvrages, 
on demande des explications de ces oavragea. 
Aussi toi voilà mille explicateurs en mouvement. 
C'est moi qui «ois le bon explicateur de la mé- 
thode .non expltcatrîce^^dit Tun. Tu en as menti, 
e-ést moi(, dit lautre. Taisez-vous tous,. dit le 
président de la société des bonnes, brides, en 
agitant sa^sonnette; vous êtes tous de» piHîsomp* 
tueux..La scMciélé. travaille dans le silence, elle 
essaie, elle met en œuvre la suite des procé» 
dés; le fondateur a beau dire (|ue vous avez 
tous autant d!int«Uigence que la société. Qua- 
rante fois un esprit a p}us d'esprit qu'un esprit* 
tout seul,, cela est évident. Taisez -vous donc 
tous, et que les pères de famille attendent, dans 
un respeetuènx silence, larcét de la société des* 
méthodes. Aucun de vous n a - Tintelligence- 
• assez développée.' pour comprendre te fonda- 
teur. Peut-èUe que l'école normale pourrait 
donner un avis passablîe sur. ce sujet, mais l'avis 
delà société est le pbis sûr. Ces gens de l'école 
normale tiennent à rabrutissemont par les pré-^ 
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jugést par IVirgent, par piille antre» liens; leur 
ambassadeur a fait une piteuse ambassade. Le 
droit des gens de lettres a été Tiolé dans sa per- . 
sonne sacrée ; déjà il y a déclaration de guerre* 
Pour toutes ces raisons et pour beaucoup d'au- 
très, les Français feront bien dé ne point 
prêter l'oreille aux déclamations perfides d'un 
chargé d affaires , dont le caractère a été indi- 
gnement souillé dans le camp ennemi. En- consé- 
quence la société a décidé etdéeideà Funanimité 
ce qui suit : il est ordonné aux pères de famille 
de rester, eux et leurs enfatis , dans les explica- 
tions perfectionnées que la société leur a recom- 
mandées et leur recommandera par la suite , 
•jusqu'au' moment où la société leur permettra 
de s'émanciper, conformément aux réglcmena 
qu'elle fera pour ladite émancipation. 

Mais en voilà assez sur le mode d'enseignement. 
On comprend sans doute maintenant en quoi ia 
méthode non explicatrice diffère dés autres^ et 
pourquoi la société de M. de Lastey rie n'entend 
rien à cette méthode*Ià* Terminons en exposant 
nos idées sur la succession des études. Il y a des' 
pères de famille qui sont libres dans l'éducation 
de leurs enfans, c'est-à-^lire, l*' les souverains 
et le» gramlîj par leur naissance^ et par leur 



457 

fortune; V les trè« pauvres; 3* let moyens y qui 
ne destinent * pas leurs enfens aux places que 
donnent, dans tous les pays, les expltcateurs et 
les examinateurs abrutwsans ; 4^ enfin ceux qui 
n'ont que des filles. 

Ceux dont je viens de parler peuvent éman- 
ciper leurs enPansed.ne les occupant que de la 
Ifingue maternelle, jusqua quatorze ans. A cette 
époque lenfant saura ; 

r Les vingt-rquatre livres de Télémaque; il 
récitera les six premiers et il racontera les autres. 

T 11 aura fait des compositions morales comme 
les plus fortes élèves du pensionnat de made- 
moiselle Marcélis. 

,3^ Il saiira faire des réflexions métaphysiques, 
comme le^ élèves dont nous avons parlé. Ainsi 
il connaîtra Thomme sous le double rapport 
moral et intellectuel. 

4^ U connaîtra l'ouvrage de Fénélon soiis le 
rsipport de l'art. . 

A cette époque, et dans l'état intellectuel oà 
il se trouvera àprèa a\t>ir fait les exercices ci- 
dessus, il apprendra seul , sans maître explica* 
teur, tout.ee qu'il vous plaira. 

Croyez-vous, disais -je à l'envoyé de l'école 
normale, que les enfans de quatorze ans qui 
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sayent lire comme les élè^reê df* tihadêmotselle 
Marcâis^aient besoin d'unexpliéatèur pour corn* 
prendre un livre d'arithmétique ? Vous ne savez 
pas mi^ux lii'e qu'elles, et^fMmrtai^t vous pourriez 
apprendre seul l'arithmétique quevous rtê savez 
pas. Qu'en pensez-vùus? L'envoyé a-t-il pensé? 
Jcf n'en sais rien; mais il n*a rien répondu; et 
comme l'envoyé s'aperçut que, s'il restait à 
Louvain, on le forcerait à penser, le paresseux^ 
qui n'en a pas l'habitade, a pris la diligence pour 
retourner à Paris. Que les Parisiens fessent lex- 
périence, ét.ils verront Dites^ui : Qu'en pensez- 
vous? 11 prendra son chapeau, et voiis en serez 
quittes; la recette est infeilllble. 

. En général , disais-je à quelques disciples an- 
^a^ qui furent témoins de la déconvenue du 
champion de là vieille, en général, on ne sait pas 
prend reVi trébuchet cette espèce de gibier. Je 
vais vous feire une comparaison pour vous ex- 
pliquer ce que je fais quand je discute avec UB* 
diplomate du vieux jeu ; • ' 

Quand im Indien veut prendre une bête, il 
lui jette auedu un nœud coulant; l'animal prend 
la fuite, l'Indien s'arrête, et la béte en courant 
croit échapper, sans penser que la corde se tend 
et que le tmod se serre à mesure qu'elle ga-^ 
I 
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lope , jusqu'à ce qu'enfin une secousse violente ' 
lui fasse faire la culbute. L'Indien arrive alors ' 
et s'empare de labéte étranglée. L'Indien ne 
manque jannais son coup. 

De même , lorsque votre adversaire veut 
divaguer, profitez de la première sottise qu'il 
dit, et jetez- lui le nœiïd : Qu'en penses-tu? Le 
protée logicien bondira, écumera, il donnera à 
la sottise qu'il a dite mille formes variées; ce- 
péhyîant, si vous restez en place, si au lieu de 
vous jeter sur tous les os qu'il vous jette pour les 
briser, si, au lieu de courir après lui, vous îâ-'* 
chez tranquîHement la ficelle en répétant Qu'en 
penses 'tu? votre ergoteur n'ira pas loin. Oti 
prend même les balisines par ce moyen. Il ne 
faut jeter le harpon qu'une fois. 

Voilà le conseil que je donne à mes disciples^" 
pour se tirer vîctorîensemerit d'une discussion 
avec un abrutissant quelconque. 

'Mats revenons à l'ordre des études et au choix 
des matières à enseigner. On peut, comme je le 
disais tout à Hîcure , se borner à la langiie ma- 
ternelle, et quand l'élève pense et écrh comme' 
les meilleuî'S écrivains Pi*ancaîis, donnez-lui des 
livres," ouvrez-lui vos amphithéâtres, vos cabi- 
nets de pbysipjue, vos laboratoires : l'élève 
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émancipé n a besoin de pcr80nnc poi^r le con* 
dulre dans le labyrinthe des sciences. U tient le 
fil à la main« et ce fil c'est le fameux ToiU est 
dans tout. 



TOOT BST Dans TMf • 



Quelques savans commencent à comprendre 
Futilité de cet exercice dont on a donné plusieurs 
exemples dans le Journal de l'émancipation in^ 
iellectaelle. Essayons d'expliquer encore une 
fois ce que nous entendons par l'exercice Toul 
est dans tout. 

9 

Dès que votre élève sait écrire sa langue ma- 
ternelle comme les meilleurs écrivains ; dès qu'il 
pense comme eux; dès qu'il connaît l'ouvrage 
de Fénélon , il ne tient qu'à lui d'y rapporter 
tous les ouvrages de littérature. C'est ce rapport, 
c'est cette, comparaison qui constitue l'exercice 
intellectuel auquel on a donné le nom de T(njU 
est dans tout. 

Si l'élève reg«irde un ouvrage, grammatical en 
le rapportant à l'ouvrage de Fénélon , il verra 
que le gramme îrien est le même être intellec- 
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tuel que Fénéton. C'est le même art.etil.dira: 
Tout est dans tout. 

En un mol;, conùdér^z un dé, yne botte, une 
chanson, un livre, un passage d!un livre, un 
ouvrage humain quelconque, vous verrez tou- 
jours des preuves de la même intelligence. Tout 
est dans tout 

Exemple. 

Voici UD passage d'un petit livre d'arithmétî- 
quiB: , 

(T L'addition des fractions est une opération 
par laquelle on joint ensemble plusieurs fraoh 
tions pour n en faire qu'une seule, 11 faut, avant 
^ rien foire ^^recoaiiaiti^ si elles. ont 4e même 
dénominateur. Dans le ôas contraire, on doit 
avoir recours à la quatrième réduction; 

aQuan4 Içs fractions ont le même dénôiui* 
nateur^ on t^ommeince par additioniier tous lé» 
QumératQurs, etQn cherche combien il y a d'en- 
tiers, ce que Ton connaît en divisant le total dé» 
numérateurs, par le dénominateur commun.; 
le reste forme le numérateur d'une nouveTIë 
fraction qui. a» le dénominateur «ommun poitr 
dénominateur* Les entiers se portept/aux sous, 
aux livres , si les fractions sont des fractions de 
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livre» ou de mu^. Le feste de Faddition se fbit 
comme à Tordinaire. » 

Voici les réflexions de Félêvè eh considérant 
»e»t Ouvrage humain; 



' II y a pr^èqué tou^bura 

dans ce. que fait Tarliste 
une simplicité qui tend à 
rendre plus claire chaque 
partie de son ouvrage. 
La prudence est une des 

.{>i*inçipaM qu^lUf s çleLV- 

liste. 

' Elle lui est rarement 
,îniuile«.et, par, soa.mo^.en, 

il niêt en* usageles connais- 
-taiioes t|li'ii ik dëjà tfcqur-^ 

Après avoir ' aplani les 
'prennères . dKflieiilléft , il 

travaille avee Tordre de 
l'attention. 

Conjecturev ch^vobe.et' 
trouve la conclusioiii d'une 
partie dé son ouvrage d^ns 
,80n ouvrage oiême* 



Oa .foîat QneeoiKIe -*?: 
pour n'en fair^.quWe» 



Avant de rien faire — 
i\ faut. .,. ,. . ■.. .' 

Dans le cas contraire -^ 
.Oif {doiii. av<oir recours à la 
quatrième réduction. 



Ouand elîes ont le mênàe 
déftottiioatetttix^on eom^ 



' Qn.iibenche combien il 

y a d'entiers., ce qu'on 
trouve en^ diviéaàt le total 
de«i Aupiéraievff^ par le dé- 
nominateur commun. 
Il» est ainsi' dirigé par | Il efe'fonïiè -lë' numéfa- 
iuii|e certaine éconon^ie.qul ; (eu|r, d'^v^f!^ D^yeile fipacr 
lin fait tout employer se- tion — qui à le dénomina- 
ion m: valeur; soins'iijrieii •teaf ôén^mlia.' •• 
,îftettre.de trop.;. .^ ^ J^ ... .. ^^^^ , .^. , 

Arrangeant, séparant Sous — livres. ; — Le 
'aelnii laoïroonKlRjiGe, ilifi- reatb st! fait'commeàFor^ 
pil sans pe^ne ,ce qu'il a dii]i,aire. 
•s.n^jeitiéiltbomiiîëfrce. ' ' [ ■' * '^ *• ' • -*- 
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Pour bien ^ai»ir Tesprit de cet exercice Tout 
est dans tout, il faudrait entendre des élèves de 
mademoiselle Marcélis expliquer tout cela de 
vive voix. On tâchera ^dans le Journal de réman-' 
dpation intettectuelle) de ne laisser aucnn nuage 
sur ce sujet, en donnant, de temps ea temps, 
quelques exeniples. 

Cet exercice, comme on le Toit, lie toutes 
les sciences et tous les arts sous un seul point de 
vue; il a pour but de s'assurer si l'esprit humain 
se montre toujours lé même dans toutes ses prô* 
ductions. 

Dès 1819; Faxidrae Tout est dans tout ré%-oîta 
les sarvans de la Belgique, et M. le due de Lévis , 
en 1829, ^est traîné à leur'suite, en répétant 
Ieurs*lazzis à ce sujet. J'aurais désiré qu*un pair, 
un duc, un académicien, un Français n'eût f)as 
donné dans ce bourbier; mais il est écrit que 
les sarans y barboteront jusqu'à la consomma- 
tibn des siècles : Tout est dans* tout, 
' Des 18 1^9, on m'éerivaît-: «t Monsieur, je vou-^ 
«lus l'autre jour, dans une société dfe t)eaiir es- 
tprîts',' soutcfnilr VkxibtnitToid'ésè ddhsfàut. Utt 
è'pefsîflleur inedëmanda sîtbut'étàît dens TOlc* 
«mâque: Je répchdrs éuîeffrôïUétnetif.'U èjou^ii s 
« Et' 'dans ïe'pretoW"4ivrc?^--^ Ôâ-rty fctPjOuré 
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« effrontément. — Et dans le premier naot ? — • 
«Je n'en sais rien. Tout le monde éclata de 
« rire. Je vous prie de me dire ce qu'il fallait 
« répondre, » U fallait répondre que vous croyez 
que tous les ouvrages. humains sont dans le a^o(; 
Calyp$Oj puisque ce mot est un ouvrage de 
rintelligence humaine. Celui qui a fait l'addi- 
tion des fractions est le même être injtçllectuel 
que celui qui a fait \^ xbioX Çalypso. Cet ar« 
tiste savait le grec; il a choisi ai;i mo^ qui si* 
gnifie artificieuse , cachée, Qet arti^ ressemble 
à celui qui a imaginé les moyens d'écrire le n^ot 
dont il s'agit. 11 ressefoble à celui qui'fait le pa- 
pier sur lequel on l'écrit , à celui qui emploie 
les plumes à cet us^gcit à^ celui qui Içsi taille avec 
un canif, à celui, qui a fiait le canif aviec du |er» 
à celui qu} a procuré le fer à ses semblables, 
2l celui qui a fiait l'epcre, à celui qui a imprimé 
le mot Çalypso^k celui qui a fajt la machine 
à imprimer, à celui qui explique les effets, d^ 
cette machine, à celui qui a généralisé ces expliT 
catiçns,. à Cfslui q^i 9: fait l'encre à i^prim^f» 
etc.eta, eta Toutes les.scienqef^tpusles^iirtSi. 
Fan^tomie et la dyn^uniqu^, etc^ etc^^AO^tlea 
fruits jçle Isi mêroe int^Ufg^fVCf . qui a fait le mot 
Calyp<5is Un philosophe tabçff(iaat avr u^aef.tejr^ 
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inconnue, devina qu'elle était habitée en voyant 
une figure de géométrie sur le sable. « Voilà des 
<c pas d'homme , p dit-il. Ses camarades le crurent 
fou, parce que les lignes qu'il leur montrait nV 
vaient pas Tair d'un pas. Les savans du Xix%iècle 
perfectionné ouvrent de grands yeux hébétés 
c|uand on leur montre le mot Calfpso, çt qu'on 
leur dit: « Le doigt de l'homme est là. » Je parie 
que l'envoyé de l'école normale de France dira, 
en regardant le mot Calypso : Il a beau dire, cela 
n'a pas la forme d'un doigt Tout est dans tout. 

11 n'est pas possible, disai^je à l'occasion de 
renvoyé de M. de VatimesK^I , il n'est pas possible 
que l'université n'ait rien de mieux que cela. 
Attendons qu'il en vienne un autre; je ne de- 
mande pas mieux que de rendre service à une 
université dans laquelle j'ai contribué pendant 
trente ans à abrutir la jeunesse, parce que je n'en 
savais pas davantage; mais qu'on m'envoie au 
moins quelqu'un qui ne vienne pas pour me juger, 
mais pour me prier de lui donner des leçons. Que 
si l'université croit n'avoir pas besoin de moi,* 
qu'elle me laisse en repos. Il ne suffit pas de ne 
pas payer ses dettes , il faut encore être honnête; 
elle me doit une pension, est-ce une raison pour 
venir m'embéter? 

30 
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Le mot embêter pariiitra trivial à M. le duc de 
Lévis; mais il faut qu'il s'y accoutume , c'est 
ainsi que je parle. Je disais encore aux profes- 
seurs anglais qui étaient présens à la réception 
de l'ambassadeur de l'université de France : 
Allez dire aux Anglais que vous avez été témoins 
d'une scène plaisante; quoique les Anglais soient 
sérieux, cela les déridera peut-être un instant. 
Arlequin devait trois cents francs; son créancier 
le somme de payer, et il répond : J'ai une grâce 
à vous demander , rendez • moi un nouveau ser- 
vice, prêtez-moi encore trois cents francs , et je 
vous en devrai six ceiUs. Tout est dans /ou/. Je riais 
en parlant ainsi; mais les Anglais n'avaient pas 
envie de rire; ils devinrent encore plus graves 
qu'à l'ordinaire. Etait-ce jpitié ? était-ce mépris ? 

Popr qui ? Français! que pensez -vous de cette 

page de Thistoire universitaire ? Tout est dans 

tout; ce n'est pas toujours celui qui e^t le 

plus âpre à se -foire payer qui paie le plus 

exactement. 

' J'ai rapporté tout cela pour ceux qui sont 

bien aises de connaitre à fond l'histoire de 

l'Enseignement universel. 

Je désire que la France paie la pension qu'elle 
me doit, h mes petlts-enfans, n'importe quand; 
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ec 8crait une preuve qu'elle est émaneipée et 
qu'elle a profité du ' bienfaits 

Mais revenons à rexercice Tout est dans tout. 
Outre l'avantage d'exercer l'intelligence de l'é- 
lève, il a pour but de lui mettre sans cesse son 
ignorance devant les yeux. Après avorr fait des 
réflexions morales et métaphysiques, et lorsqu'il 
pense et écrit conome les meilleurs écrivains , il 
s'aperçoit qu'il est trop ignorant pour expliquer 
tous les mots dapreraîer paragraphe seulement, 
il en fera peut-être l'analyse grammaticale, s'il 
a vérifié la grammaire ; mais il n'en fera pas 
Fanalysje mythologique s'il n'a pas étudié les 
mythes; il dira, en gros, que Caiypso est une 
divinité inférieure. Dira-t-i! ce qu'un ontolo- 
giste dirait sur ces êtresderimaginatioagrecque 
et qui n'avaient aucune existence réelle? Dira-t-il 
ce que dirait un maître d'écriture sur l'art de for* 
mer des mots avec la main ? Dira«t-il ee que dirait v 
un imprimteur, un graveuc, un sculpteur, un 
peiotre, lorsque le mot est imprimée gi^avé, 
sculpté ou peint, comme font les Chinois? Conb- 
parera-t^il ce mot avee celui. des armoiries, avec 
ceux des prêtres égyptiens? 

L'élève foit réfléchit sur ces mots : Caiypso 
nepowait se cQnsoleriM a.fait des réflexions mo^ 
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raies; mais dira«t-il : Elle est malade, il faut lut 
donner tel remède d'après les principes de la 
thérapeutique ? saura-t-il préparer ce remède 
comme un pharmacien ? 

Dans sa douleur , c'est un état pathologique, 
dirait le médecin , puisqu'elle souffre , quoique 
le mal ne soit que moral. Tout ce que l'élève 
vous dira là-dessus , le voici : 



Métaphysique et Patholofjie. 

m 

«La métaphysique est, pour ainsi dire, le 
naturel de l'âme; la pathologie est la métaphy- 
sique du corps. 

« La science de la métaphysique est un océan 
sans fond ni rive; l'âme ne pouvant être ni vue 
ni touchée, on ne peut donner une preuve irré-* 
cusable de ce qu'on en dit; et, pour n'être point 
en discussion continuelle, lés inétaphysiclens 
doivent être, et se croire réciproquement de 
bonne foi et de bon jugement; de plus, ils ne 
doivent point douter qu'ils n'aieM tous la faculté 
de bien rendre leurs idées. 

« Il n'en est point de même de la palhologic , 
et cela par un effet inévitable du fait opposé à 



celui dont j*ai parlé pour prouver qu'en méta- 
physique on ne peut rien prouver. Le corps est 
matériel, donc on peut le toucher; il vit, or 
tout ce qui a vie est sensible à l'impression d'un 
autre objet; par conséquent, on peut toujours 
vérifier la justesse d'une remarque, d'une obser- 
vation, d'une opinion relative à la pathologie. 
On ne pourrait nier, par exemple, l'impression 
douloureuse que reçoit le corps par le contact 
d'un objet rude, ou par la pointe aiguë et acérée 
d'une flèche ou d'un dard ; car, si on voulait en 

m 

soutenir l'épreuve , la fermeté de Tàme pourrait 
empiècher les signes violens de douleur, mais la 
tension des nerfs et des muscles, la contraction 
des membres décèleraient, en dépit de la vo- 
lonté, la souffrance du corps. 

« La connaissance de la métaphysique et celle 
de la pathologie doivent nécessairement ap- 
prendre que l'âme et le corps soumettent alter- 
nativement leurs mouvemens Fun à l'autre, à 
mesure que l'un ou l'autre est plus fortement 
occupé, ou saisi, ou frappé. C'est-à-dire, que 
les mouvemens du corps obéissent aux sensations 
de l'âme , si son agitation est plus forte que celle 
du corps, et que le corps communique à l'âme 
l'impression violente qu'il reçoit. » 
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C'est ce qui a été répondu clie;^ mademoiselle 
Marcélis. On ne peut pas en dire davantage 
quand on ne connaît que Télémaque. Conti- 
nuons : 

Sa grotte. Le naturaliste ne ferait attention 
qu aux Curiosités de File qui ont quelque rap- 
port à ses études ; un architecte regarderait la 
construction des voûtes, un géomètre leurs 
surfaces , elc 

Ne résonnait plus. Un physicien écouterait la 
résonnancf^ de la voûte, et chercherait à expli- 
quer ce phénomène d'après la forme de la voûte 
et les lois de Tacoustique. 

De son chant. Un musicien parlerait de la mé- 
lodie des sons; un poète de la prosodie et des 
vers que chantait Calypso; un physiologiste exa- 
minerait si on chante avec un instrument à 
cordes 9 etc. 

Un philologue dirait : Il y a une édition de 
telle année où se trouve cette variante : Du doux 
son de sa voix, il y ajouterait mille conferatur, et 
il aurait le prix quelque part. 

l^s nymphes qui la sentaient. Un jurisconsulte 
examinerait en thèse générale les droits et les 
devoirs des maîtres et des sujets, des pères et 
des enfans, des maris et des femm^s^ et il cite- 
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rait la loi naturelle , la loi divine, les lois hu* 
roaines, le droit civil, le droit des gens , le droit 
criminel , et surtout la jurisprudence des arrêts 
de la Cour de sa ville. 

Seule. Quel était le nombre des promeneuses? 
demandera malignement un arithméticien qui ne 
veut pas que 1 soit un nombre. 

Mais un médecin , rêvant à cet amour de la 

s 

solitude, y verra le signe d une maladie dont les 
symptômes sont décrits dans la séméiotique. 

Sur les gazons fleurh. Un naturaliste botaniste, 
sans faire attention à Calypso, s'occupera des 
classes, des genres, des espèces et des variétés 
que présentent toutes les fleurs qui émailient les 
gazons. 

Dont un printemps. Un astronome vous de- 
mandera quelle est la cause du printemps, et 
vous interrogera, à cette occasion , sur le soleil, 
la lune et les étoiles. Le désespoir de Tatôme 
Catypso ne saurait occuper celui qui voyage 
en imagination dans le vide où circulent les 
mondes. 

Bordait. Vous admirerez cette belle bordure ; 
un géomètre la mesurera, îl fera le lever du 
terrain , il construira la courbe qui l'envi- 
ronne , etc. , etc. 
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//^. Un géographe ne sera pas, content si 
vous ne lui dites pas combien il y a d'iles sur 
le globe. 

Fu. Le physicien , qui vous interrogeait tout à 
rheuresurFouïe, vous questionnera maintenant 
sur toutes les parties de l'optique. I^ lumière se 
propage-t-elle en ligne droite, etc.? 

Immobile* Un médecin reviendrait à la se" 
méiotique ; mais un mathématicien vous de- 
mandera comment Calypso restait en équilibre; 
Tanatomiste vous le demandera aussi. 

Mer. Voici venir de nouvelles questions géo^ 
graphiques, hydrauliques, etc. 

Tournée, L'anatomiste vous demandera com- 
ment le corps tourne. Un acteur étudiera la 
pose de Calypso ; un peintre dessinera l'aca- 
démie. 

Fakseau. Un charpentier vous interrogera sur 
l'assemblage, les tenons, les mortaises, etc. 

Fendant les ondes. Un navigateur demande- 
rait comment Ulysse se dirigeait sur les mers à 
défaut de boussole; un commerçant, quelles 
marchandises il avait pii rapporter de ses 
voyages; un banquier, comment les affaires se 
traitaient alors sans traites; un mathématicien, 
coitibien ce corps flottant perdait de son poids 
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dans Teau, quelle était sa vitesse et celle des 
ondes, etc., etc. 

On voit , sans aller plus loin , qu'il n'y a pas 
un savant qui puisse répondre à toutes les ques- 
tions que fournissent les mots du premier para- 
graphe seulement. Personne au monde ne le 
saura jamais à fond. ( C'est l'expression favorite 
de la vieille. ) 

Que faire ? L'Émancipation intellectuelle ré- 
pond : n faut être homine d'abord : il faut ap- 
prendre quelque chose/Télém^qaey par exemple, 
et dire ce qu'on en pense, puis y rapporter 
successivement tout ce qu'on apprendra, en 
vérifiant si tous les savans et tous les artistes 
ont la même intelligence , par l'exercice Tout est 

dans tout. 

> 

Voilà l'ordre des études dans l'émancipation 
intellectuelle. . ^ -. 

Mais enfin, dira -t- on, si l'on veut adopter 
Tordre des études établi dans les collèges , com- 
ment faire ? Réponse. II s^agit ici d'Enseignement 
universel gâté. Cependant pour rendre les col- 
lèges mille fois plus utiles qu'ils ne le sont, il 
faudrait d^abord décider quel est l'objet auquel 
on donnera la préférence. Je suppose qu'entre^ 
toutes les matières qu'on enseigne , on choisisse 

31 
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le latiû comme Féttide la plus importante. Dans 
cette supposition , il n'y aurait rien à changer à 
tout ce qui $e fait; seulement on répétarait^ii^n^ 
toutes les classes, Fauteur adopté pour la si]!i:ième. 
Le petit qui entre en cinquième saurait par 
cœur Phèdre , par exemple ; il le répéterait 
toute l'année , en même temps qu'il ferait tous 
les devoirs de la cinquième classe. Passant en 
quatrième, il ferait la même répétition, rap- 
portant à l'auteur choisi tous ceux de la classe 
où il se trouve. Il commence à connaître Phèdre 
sous les rapports grammaticaux; en troisième, 
il en apprend la quantité, toujours en faisant 
les devoirs de la classe où il est ; en seconde , 
même répétition; enfin ^ en rhétorique, Phèdre, 
'que l'on connaît déjà comme versificateur, serait 
étudié comme poète , etc. Mais c'est assez sm* ce 
sujet. On n'en fera rien. L'abrutiss^nent -ne 
lâchera point sa proie. D'ailleurs, les explicatkms 
sont tellement abrutissantes de leur nature que 
personne ne demande de leçon. On a honte d'en 
recevoir, surtout quand il s'agit du fiait de ren- 
seignement universel. 

De plus , lés professeurs de la vieille adttrfr^ëtit 
les résultats qu'ils obtiennent. Voyez, ^ij^iH^ 
ils, les narrations , les descriptions de nos pëàfé 
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dtinitis r quand nous leur disons : Matinée du 
prùUemps. Déjà Faarore..... peu à peu le s^tetL 

les petits ^oiseaux*..*, le fermier diligent etc. 

Avec cette matière-là f si tous voyez les jolies 
choses qu'ils: (fisentl 

Ua sot trouve toujours un plus sot qui raduiro y 

a dit Boileau. Nous ne croyons pas aux sots; mais 
n'est-il pas malheureux qu'on abrutisse à ce 
point Fenfance ! 

Français I ceux d'entre vous qui dirigeront 
leurs enfans d'après l'opinion émancipatriee 
épargneront beaucoup d'argent. On peut doter 
une fille avec l'argent que coûte l'éducation d'un 
fils. Cela vaut la peine d*y penser. 

L'opinion abrutissante est la ruine des fa* 
milles. 

On vous dira que l'opinion de Tégalîté des 
intelligences n'est pas nouvelle. Helvétius avait 
déjà dit : Tous les hommes commanément bien 
organisés ont une égale aptitude à t esprit. Il faut 
que les abrutissans aient bien de la confiance 
dans leur empire, pour essayer de vous tenir 
en bride avec de pareilles raisons. Répondez- 
leur : Si Helvétius l'a dit^ nous aurions dû 
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secouer le joug beaucoup plus tôt Mais lesabru- 
tîssans sont dans l'erreur à ce sujet , comme à 
leur ordinaire. Selon Helvétius , l'homme n'est 
pas libre: il naît sans esprit; mais, suivant les 
circonstances, il en aura plus ou moins. L'iné- 
galité des esprits résulte du système d'Helvétius. 
Il y aurait beaucoup de choses à dire là-dessus: 
mais cela ne mérite pas une discussion sérieuse* 
Selon Helvétius , Thomme est un être qui n'a 
pas de volonté. Nous disons, nous, que vous êtes 
libres. Français, un peu d'énergie l à Témancipa- 
tion intellectuelle! Secouez le joug humiliant des 
explications abrutissantes ! 

Disciples de France ! je vous recommande les 
artisans et les paysans français. Dites -leur qu'ils 
peuvent faire l'éducation de leurs enfans. 

Dites -le surtout aux mères. Le cœur d'une 
mère est fait pour comprendre le bienfait de 
l'émancipation. 

Disciples de France ! Hâtez-vous. Déjà les dis- 
ciples d'Angleterre ont commencé. Rivalisez de 
zèle et d'ardeur ; et nous verrons lequel de ces 
deux peuples sera émancipé le premier. 
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